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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

DE FONTENELLE. 

BERNARD LE BovîER , Ecuver^ Sicuf, 
de Fontenelle, Secrétaire ordinaire de 
S. A. S. Monfeigneur le Duc dOrUans^ de 
l'Académie Françoife, de celle des Infcrîp- 
tions & Belles-Lettres, de celle de Rouen ,. 
Membre de la Société Royale de Lon- 
dres , 8c de l'Académie de Berlin , naquit 
à Rouen le 1 1 Février x6 57 , de François 
U Eoi'iery Ecuyer , Sieur de Fontendle , 
Sous-Doyen des Avocats au Parlement de 
Rouen, &dc Marthe CorneiZ/e, propre fœur 
des célèbres Pierre & Thomas Corneille. 

Les deux familles dont fortoit M.- de. 
Fontenelle étoient anciennes*, elles pou- 
voientfeparerde belles alliances, & d'avoîc. 
long temps rempli les plus cônfidérables 
Magiftratures de la Province ^ & il étoiten 
état de prouver par des titres authentiques 
plus de trois cents ans de nobleffe : mais 
nous n'infifterons pas plus Ion g-remps fur 
ce point. M« de Fontenelle faifoît lui-même 
la principale gloire de fa farpille , & p.oU- 
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voit^ fans aucun rifque, négliger l'avan- 
tage de la naiffance. 

Il fit fes premières études au Collège de^ 
Jéfuites de Rouen. Jamais peut-être talent 
ne fe développèrent de (1 bonne heure que 
Us fiens y & jamais efpèrances ne furent 
moins trompeufes. Si ce n'étoit un fait de 
notoriété publique , nous n'oferiwis preC» 
que avancer qu'à lage de treize ans il com- 
pofa unPoëme Latin fur lîmmaculée Con- 
ception , & moins encore que cette Pièce 
concourut avec applaudiflement au prix 
des Palinqds de Rouen. La circonftance de 
rage rend ce petit Ouvrage un des plus fur- 
prenans qu'ait produits M. de Fontenelle^. 

Après ce que nous venons de dire, il eft ' 
prefqu 'inutile d'ajouter qu'il bHlIa beau- 
coup dans fes humanités. La vérité de Thif- 
toire ne nous permet pas de diflimuler qu'il 
n'eut pas d'abord le mcme fuccès en Phi- * 
lofophie. Ce n'étoit pas au refte abfolument 
à lui qu'il falloir s'en prendre; celle qu*on 
cnfeignoit alors, n'en avoir prefque quck 
nom. Mais il eut bientôt entrevu les char- 
mes de la vraie Philofopbie au travers du 
jargon barbare & des queftions inutiles 
dont on fembloit prendre plaifir à Tenve- 
lopper , & laiflà bien loin derrière lui ceux 
qui couroîent cette même carrière^ 



t)E M* DE FCNtENELLE. VÎ) 
. . M. cleFontcncilcpi^aàRobcnIiesc^fla- 
. tre premières années qui fulvirent fes étu- 
des. Ce fiitpendant ce temps qu'il traduis 
fit en vers fran^ois quelques-unes des Piè- 
ces du P. Coramire. Ces tradudions ont 
été imprimées dans le Recueil des Ouvra- 
ges de ce Père. 

U vint pour la première fois i Paris i 
/^ge de dix-neuf ans 5 coiiduit pat fon on- 
cle Thomas Corneille, qui travailloir alors 
uviec Mé de Vîfé au Mercure Galant. Bien- 
tôt le jeune neveu fut aflbcié à ce travail , 
& enrichit le Mercure de plufieurs petites 
nouvelles IntéceiTantes qui furent très-bien 
reçues du. Public. Son féjour ne fut cepen- 
dant que do quelques mois. Dès Tannée 
fuivante, M. de Yifé annonççmt une Piè- 
ce de vers de M, de Foiitenelie , en fait un 
très grand éloge, dans lequel il fe plaint 
de fon féjour à Rouen. Cette petite Pièce, 
qui avoit pour ihre l Amour noyé^ ne fc 
trouve dans aucune édition de fès Ouvr^^ 
ges, non plus qu'un grand nombre de ba- 
dinages ingénieux, mais relatif à des aven- 
tures particulières, dont ilornoitles Mercu- 
tes de ce temps-là. Avant ce voyage il avoit 
déjà concouru pour le prix de l'Académie 
Françoifè, & avoit obtenu Tacce/^r. 
Les.vxBUX de ceux qui connoifToient 
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ks talens de M. de Fontenclk , forent enfin 
accomplis. Il vînt s «tahlir à Paris en 1 679, 
&c ne tarda pas àjuAifiec la bonne opinion 
qu on avoît déjà prifc de luL ^Ioasn:e:po^- 
vons" cependant difîîmuler que le premier 

Ïas qu'il fit fut une efpèce ce chute. Il dé- 
uta par une Tragédie qui.ncxéuÛSt point, 
mais ce. mauvais fiiccçs ri'intéreflfeque bien 
peu (a gloire. Il éroit naturel que Je neveu 
des Corneille eflayât le cothurne tragique. 
Il avoiteugranide part à rOpéra de Pjyché 
?>c à celui de Bellerophon , qui ont été don- 
nés fous le nom de T; Corneille , & qui 
avoient été très-bîôn reçus -, & s'il fit une 
faute en cette occafion, peu de gens fe- 
roienten étaticl'en faire une pareille à vingt- 
deux ans. IJ fe fournit fans murmure à la 
décifîon du Public; Se non- feulement il 
retira fa Pièce, mais même il la brûla. 
Il eût peut-être mieux fait de la laiffer iub- 
fîfter : unOuvçagc forri de fa plume devoir 
COTitenir mille:traife brilians , dignes dette 
confervés. Lrs défauts mênie pouvoient 
avoir leur utilité. Les:faLitesdes grands hom- 
mes-font quelquefois auflî inûuidtives que 
leurs chef-d'œuvres. 

Les Diabgues des Morts parurent en l6S^. 
Il y avoît pri'^ , comme il le die lui-même , 
Lucien pour modèle ; mais au goût de 
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if^uÇeufs^ il \c furpaiTc beaucoup. Audi 
îpîrituel, & plus Philofopbe que TEcri- 
^Vain Grec y (on Ouvr^ige cft une critique 
fine & judicieufe de la plupart des opi- 
.nions des hommes , cachée fous 1 enve- 
loppe du badinage le plus léger & le plus 
ingéBieux, Cet Ouvrage efluva cependant 
quelques critiques : mais M- de FontencUe 
trouva un excellent, moyen de s'çn déli- 
vrer 5 ;il fit lui-même l'examen de fon Li- 
vre, & le Jugea plus févèrement que per- 
fonne n*eût ofé le faire. Cet examen qu'il 
publia Tannée fuivante fous le titre de Ju- 

femmt de Platon, y déCairma la critîque & 
envie, ou dii moins leur impofa filence. 
Ce premier Ouvrage fur fmvi fans în- 
terryption d'un grand nombre d'autres : te 
.premier fut YElo^ ou la Vie du grand Cor^ 
^neilky publié alors dans ks Nouvelles de ta 
République des Lettres y mais que M. de Fon- 
îtenejle ft depuis fait imprimer dans la deï- 
^nièrç édition de fo Œuvres, en y joignant 
■ÏHiftoire du Théâtre François jufqu'à ce 
<grand Poëte , 8< des Réflexions fur ta Poé- 
tique. La Panégyrifte étoit digne du Héros. 
La- gloire de Corneille lui devoir être plus 
chère .qu'à perfonne , & nous ne craignons 
point que Ip^Pizblic nous défavoue quand 
nous avancerons que qui que ce foit n étotc 
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plus en état que lui de bien téufliià Un p$i 
reil Ouvrage. 

Les Lettres du Chevàîier£fier^ que M. dfe 
FontencUe n'avoir jamais voulu avouer rît 
défavouer j mais auxquelles il a donné pla- 
ce dans les deux dernières éditions de fcfs 
(Euvres, parurent prefquett même temps 
que la Vie de Corneille. Nous ne pouvons 
difconvenir que Ctt Ouvrage ne foit peut- 
être le plus foible qui foit forri de fa plii- 
me; mais fi aii lieii de le comparer sived les 
autres du même Adteùti on le rapproche 
de ce qu'il y avoir eu jufqu'alors ae meil- 
leur en c& genre, ony reconnoîtraaifément 
la fupétioriré de fon génie. Il pouvoir dès- 
lors n'avoir pas toujous des {\xcchs égaux, 
mais non pas en manquer abfôlurilenr. 

En 1686 parur foft Traité de la Plura^ 
litè des Mondes , dans lequel il a rrouvé 
moyen de donner le tour le plus clair & 
même le plus orné à ce que l'Aftronoiftic 
Phyfique a de plus relevé, & d'intérefler à 
un Livre dePhilofophiele Ledreur le moins 
Philofophe. Cer Ouvrage fur un vrai coup 
de lumière qui apprir que les Sciences pou- 
voienr erre dépouillées de la féchereflTe 
qu'on leur croyoit effcnrielle, & qu'elles 
éroîenr auffî fufceptibles d'ornement que lc$ 
fujets les moins ierieux. 
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La Plumlitédes Mondes fut fuivie d*Mti 
Ouvrage d'un genre tout différent. M. Van* 
dale avoir fait imprimer en latin un Ou- 
vrage hiftotique fur la ceflatiôn des Ora- 
cles, dans lequel il prétendoit faire Voir quft 
les démons n aVoient eu aucune part à ces 
préftiges du Paganifme^ & qu'ils n'avoient 
jJoiht cefle à la venue de Jefus-Chr ift. M. de 
Fontenelle entreprit d'abord de le traduire j 
mais il s^apperçut bientôt que M. Vandale 
Vétoit plus attaché à fournir des preu- 
ves folides de fon opinion , qua le$ 
préfenter âivec netteté, & à leur donner Cet 
ordre & cet enchaînement qui peut feul 
faire d*un bon Livre un Livre agréable. Il 
entreprit donc de refondre cet Ouvrage, & 
de lui donner ce qui lui manquoit y il y 
réuflît parfaitement : mais comme ce fyC- 
tême renverfoit abfolument des opinions 
adoptées par des Auteurs d'ailleurs refpec- 
tables, V Auteur éprou varies contradiAiors 
d'autant plus vives peut-être , qu'il avoit 
plus de raifon. Ces contradiiftîons eurent 
le fort de toutes celles qu* cfluient les Ou- 
vrages qui ont quelque réputation -, elles 
tombèrent d'elles-mêmes clans l'oubli , & 
laifsèrent ÏHiJloire des Oracles dans tout fon 
luftrc. 

De cet Ouvrage hiftorique il pafla à un; 
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d'une toute autre elpèce v je veux dire à fef 
Eglogues qui parurent en 1 688. Sa manière 
d'y peindre les agrémens de la vie chafn- 

Ï)être & les mouvemcns du cœur les plus 
impies 6c les plus naturels^ parut abfolu- 
ment nouvelle : on l'accufa feulement 
d'avoir rendu fes Bergers trop.pçu (impies 
& trop fpirituels i peut-être même n'a voit- 
on pas tort de lui faire ce reproche : mais 
il éroit bien difficile que leurs difçours ne 
priflentle goût & le caradcre de celui qui 
les faifoit parler ; & pour tout dire en un 
mot, CCS bergers fi fpirituels ont plu & 
plaifenj; encore y quoiqu'ils aient foixantc-» 
neuf ans. Un goût du Public fi conftant 
pour ces Poëfies , cft la meilleure réponfc 
que nous puiffîons faire à cette obieiStion. 
Il y joignit dans les dernières éditions la 
Pajlorale d' Endymion^ mife depuis en jenu- 
fique par M. de Blamont. Si M. de Fon- 
te nelle s'étoit attiré des contradiâions en 
publiant ÏHiftoire des Oracles^ il s'en attira 
encore plus par un morceau qu'il joignît à 
fes Eglogues : c'étoic un Difçours uir la 
nature de ce, Poëme, auquel il ajouta une 
DigreJJîon fur les Anciens & les Modernes , 
que la difcuflîon des Ouvrages qu'on con- 
noiffoit dans le genre Paftoral fembloit 
^mencr naturellement. On étoit alors dans 
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le fort de la fameufe difpute entré les Par- 
tifans des Anciens & ceux des Modernes. 
Defpréaux& lesautres admirateurs de f An- 
tiquité , crurent voir un zélé partifan des 
Modernes dans celui qui avançoit que les 
différens âges du monde étoientence point 
plus égaux qu'on ne penfoit ; & de la diflK- 
rence de fentimentils pafsèrent , comme 
il n'eft que trop ordinaire , à 1 antipathie 
pour TAuteur. Cen fut aflez pour faire 
échouer les quatre premières tentatives qu'il 
fit pour entrer à l'Académie Françoife, où 
il ne fut admis qu'en i6^i à la cinquième 
fois qu'il s'y ptélenta.Les hommes fetont* 
ils donc toujours affez attachés à leurs fen« 
tîmens , pour oublier en pareille occafion 
les devoirs les plus effentieis de l'humanité 
& de la juftîce? C«pendant le feu de la 
difpute étant ceffé , il s'eft trouvé que dans 
tous les temps & dans tous les lieux où les 
Sciences & les Lettres ont été favorises ^ 
elles ont également fleuri -, que l'Antiquité 
n'a probablement d'autre avantage fur nous 
que celui que le temps lui a donné, en dé-, 
truifant tous les Ouvrages foîbles & ne con*- 
fervant que les bons; & qu'enfin M. de 
Fontenelie étoit peut-êt^re celui qui avoit 
yaîfonné le plus juftc fur cette matière, 
]X s'en ^oit néanmoins beaucoup qu {} 
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fûrauffi pattifan des Modernes qu'on le 
croyoit alors. Feu M. TAbbé Bignon lui 
difoit quelquefois qu'il avoir une guerre à 
foutenir comme Patriarche d'une feâe doiic 
ilnëcoitpas; il en écoit cependant: mais 
loin d'en être le Patriarche, il étoit au con- 
traire un des moins vifs & des plus modérés. 
Ce fut pendant la durée de cette dif- 
pute , qu'il donna au Public l'Opéra de 
Théds & Pdéty qui fut reçu avec le plus 
grand applaudilTement. Il a eu depuis le 
plaifir de voir jouer ce même Opéra en 
lJS2f pl^s ^^ foixante-trois ans après la 
première repréfentation , & de Iç voir re- 
çu du Public d'aujourd'hui avec la même 
faveur qu'il avoir autrefois méritée en 
1 68^. Cette Pièce fut fuîvie de celle ' 
à'Enee & Lavinity jouée.en 1690. Mais 
foit que le fujet de cette dernière fût moin$ 
intéreffant, foit que IspMufique fut inf^^ 
lieure , il n'eut p^3 abfolument le même 
fuccès que le premier. Il ayoit çompefé 

Îcndapt ce même temps un Pifi0ursfwr Is 
^atience y qui remporta le prix propofép^t 
l'Académie Françoife pour 1 687. 

Jufqu'içi noqs n'avons repréfenté M. de 
Fontenelle que comme Poète & comme 
Homme-de-Letrres ; il nous refte à le pein- 
dre comme Mathématicien & comme PJ4-Î 
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Io(bphe3 qiioiqae ces qualités n aient ja« 
mais écé féparées chez lui. Il aToic autant 
lait de porterlajuftefTe des Mathématiques 
ich plus exaéte Métaphyfique dans les cbo- 
fes de pur agrément , qu'il lavoir répandre' 
le clarté & les grâces fu; le3 maciçres les 
plus abftraites. 

Pendant qu'on le croyoit uniquement 
occupé de ces Ouvrages qui lui ayoient fait 
une n brillante réputation 3 ii fuivoit , Tans 
qu'on put s'en douter, une nouvelle route; 
il fe livroit à l'étude des Mî^thématîque$ 
& de la Phyfiquc. Dès i68j il avoit pro- 
ppfé aux Mathématiciens une qucftion 
£U:ithmétique fur les ptopiiétés du nombre 
J^, & l'avoir fait inférer dans ïts Nouvelle! 
de la République des Lettre^ ^ triais fans y 
vouloir mettre fon nom. Bientôt il fut en 
état de pénétrer jufquaux fources de la 
haute géométrie > & ce fut lui qui fit la 
Préface qui cft à la tête de YAndyjï des In^ 
Jiniment petits de M. de ÏHèpitaL 

id'eft peut-être la feule fois qu'il a prêté 
fa plume en qualité de Mathématicien ; 
mais ce n étoic sûrement pas la première 
fois qu'il Tavoit prêtée comme Homme-de- 
Xettres. Il avoir demeuré quelque tennp» 
chez un Màgiftrat^ fon intime ami (i), & 

( I ) M. /e; HaguaU , Ayecat-Géaéial 4 U Cou^ 
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il avoit campcffé quel<jues-uns dtfs UlCcçuri 

?ue le miniftcrà de foû hôte èxîgeék de lui.' 
robablement il avoir reiidu ce (èrvîcé à 
bien d'autres : mais religieux obfervateur 
du fccret , il n'en a jamais parlé de leur 
vivant; encore falloir -il, pour qu'il cn- 
parlât après leur mort , que ces Pièces euC»! 
fent donné lieu à' qUtlque aventure fingu- 
lîère; cslr ce rt'étojt jamais pour fe Faire va-' 
loir qu'il contoit , mais pour amufer ceux* 
qui récoutoient , à quoi il réuffiflbît mer- 
veilleuferaenr. Il avoir aurrefois aidé M. 
Brunel , fon intime ami , dans un Difcbdrs-* 
qui rerhporta le prix de l'Académie Fran-^ 
çoife en 1695;: Nous ne pouvons dîffimu- - 
1er que l'amitié ne l'eût éniporré en cette ^^ 
dccafîon fur le devoir, car M. de Fonté- 
nelle étoit dès-lors Membre de cette célè-' 
bre Compagnie ; mais c'étoit en faveur 
d'un homme auquel il étoit lié dès ïcn^' 
fancepar*ine fifingulîêre fympathîe,qaén 
lui a plufieurs fois entendu dire : Cet homme 
ne m eji bon à rien; cependant nous nous 
rencontrons toujours. C'étoit, fana y penfèr, 
faire un grand éloge de fon ami. - • 

La Préface des Infiniment petits fut 
comme le.préfaee du changement qui ar- 
riva bientôt après <lans lauruation de M,' 
de FpnceneUe» L'Académie des Sciences,^ 

inftituéc) 
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mftituée en 1666, contribuoit depuis fon 
érablilTement à la gloir«de la Nation Fran- 
çoife : elle avoit produit d'excellcns Ou- 
vrages y mais il faut avouer que les Scien- 
ces, & même la plus grande partie de leur 
réputation y ne pafToient guères alors le 
petit nombre de ceux qui les culrivoient : 
on n'avoir jufques-là travaillé quà les faire, 
renaître, M. de Pcntchartrain , foliicité 
par feu M. l'Abbé Bignon, conçut le noble 
qeflein de les faire aiîner & refpeder de 
ceux mcme qui n'en faifoient pas leur prin- 
cipale occupation. Il ne falloir pour cela 
que les faire connoître-, mais c^étoit-là le 
point de la plus grande difficulté. Les Mur 
fès des Mathématiques & de Ja Piiy/jque 
habitent une région lumîneufc & agréable ; 
mais laccès de leur fanâuaiie eft difficile 
& épineux. Il falloir trouver un homme 
capable de faire difparoître ces difficultés , 
de diffiper une partie des nuages qui ca- 
choient aux hommes la vue de leurs my fle-, 
tes y de répandra la lumière & Tagrément 
liir les matières les plus féches & fouvçnc 
les plus obfcures , & qui pût les ramener à 
la portée du plus grand nombre des LcC'^ 
teurs. Les preuves que M. de Fontenelle 
avoit données de Ces raicns en ce genre dans 
la Pluralité dts Mandes , déterminèrent le 
choix du-Miniftie en fa faveur. Il fut nona- 
Tome /X B 
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mé au commenccnîer4t de i6p7 à la place 
de Secrétaire de TAcadémie , vacante par 
la retraite de feu M. TAbbé Duhamel. II 
ne fut pas long - temps à juftifier la con- 
fiance qulon lui avoir accordée. Bientôt il 
eut trouvâla manière la plus avantageufe 
de préfenter au Public les travaux de TA- 
cadémie. Le véritable génie eft un guide 
sûr qui femble ignorer les tentatives , 8c 
fait frapper au but du premier coup. C'eft 
encore à lui qu*on doit d*avoir introduit ces 
Difcours que l'Académie confacre peut-être 
moins à la gloire de ceux qu elle a perdus, ^ 
qu a exciter l'émulation de ceux qui fe fcn- 
teht aflez de courage pour entreprendre de 
les^irnlter. Tel eft a- peu- près le fyftcmcde 
VMijloire de ï" Académie. L'ordre qui règne 
^Gans les différentes matières qu elle renfcr- 
0xnt y la clarté avec* laquelle M. de Fonte- 
V nelle avoir l'art de prélenter celles qui fem-» 
blent les plus obfcures , & les agrémens 
que fon imagination fagement fleurie y (à- 
voit répandre à-propos > en eurent bientôt 
fait un Livre à la mode. Le goût des Scien-» 
ces fe communiqua de proche en proche,* 
& i'efpèce de barbarie dans laquelle on 
étôit alors 'fur cet article, céda à la lumière 
naifTante, du moins pour ceux qui voulu- 
rent ouvrir les yeux, car nous ne pouvons 
nier qu elle n'ait encore ^enu bon chez 
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Quelques-uns de fes pairtilans : mais quels 
Livfes peuvent inftruire ceux qui ne veu- 
lent pas en faire ufage ? Heureufement ce 
nombre eft aujourd'hui le plus petit , & 
diminue même de jour en jour. Il a été 
témoin du fuccèsL de fes travaux ; mais il 
ignoroît jufîju'où le fruit s'en ëtoit étendu. 
Une lettre venue du Pérou depuis fa mort, 
nous a appris qu'une des produâions de 
l'Europe , qui y eft attendue avec beaucoup 
d'impatience, eft l'Hiftoire de l'Académie , 
& qu'un grand nombre de Dames Péru- 
viennes ont appris le François pour la pou- 
voir lire. SI on joint à cela Tufage que les 
Miflîonnaîres en font dans tout l'Orient , 
on demeurera convaincu qu'on Jui doit 
d'avoir porté le goût des Sciences & Ja 
gloire de la Nation dans la plus grande 

?artie de l'Univers. Il dit dans la belle 
*réface qu'il a mifc à la tête de l'Hiftoire 
de l'Académie, que quelquefois un grand 
. homme donne le ton à tout fon Jîècle. Il a 
été lui-même ce grand homme qu'il annon- 
çoit, & on peur le regarder comme un de 
' ceux auxquels les Sciences , & par cpnfc'- 
quent les hommes, ont le plus d'obliga- 
tit)n , & comme un modèle que ceux qui 
lui fuccéderont devront toujours s'efforcer' 
de fuivre. 

Au milieu du travail toujours renaiftant 

Bij. 



de fon-nriniftèrc ,il compofok un Ouvrage 
bien différent de ceux qui Tavoient occupé 
jufqu'alors, & auquel on ne Te fexoit guè- 
res avifé de penfer qu il travaillât : c'étoit 
Tes Elémens 4^ da Géamétrierde l'Ir^rd y 
'qu'il publia en 1727, comme fuite; des 
• IVlémoiries de TAxadémie delà rnêmean- 
. née. Ce titre d'Elémens ne doit, au refte , 
faire illufion à perfbnne. Il fignifie ici les 
principes fur Icfquels eft fondé le calcul in- 
. finitéumal , & les fouxces defquelles il dé- 
rive. Les Elémens ordinaires fontà Tufage 
des Comniençans : ceux-ci étoient deftinés 
àinftruireles plias habiles Géomètres.Ccft, 
à proprement parler , le fyftcme métaphy- 
fîque de l'Infini géométrique, appliqué aux 
règles du calcul &c à l'examen des courbes, 
& de leurs plus fingulières propriétés.Pour 
comprendre toute la difficulté d'un pareil 
Ouvrage, il ne faut quefe rappeller com- 
bien la Métaphyfique d'une part & la Géo- 
métrie de l'autre en offrent à vaincre. 
Quelle doit donc être celle de les faire, 
pour ainfi dire , marcher enfemble } Ce- 
pendant nous pouvons alTurer qu'il a porté 
fur ce«^ matières fi obfcures la clarté qu'il 
répandoit fur tout ce qu'il touchoit. Des 
véritables & premières idées métaphyfioues 
qu'il faifit prefque par-tout, il defcend de 
conféquence en conféqucnce jufqu'aux vé- 
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rîtes 6c aux propofitions les plus comjpli- 

Îaées , fans avoir prçfque J£Uiiais beloin 
e démonftration ; èc pQur en donner ua 
exemple, la dodrine des prapoïtions qui, 
dans Ëuclide ^ exerce pendant lés cinq » 
fept, hait, neuf & dixième Livres i*efpric 
& l'attention de fon Ledeury eft expédiée 
en moins de huit pages dans le Livre de 
M- de Fonrenelie, lans propofitions, fans 
démonftrations , &fans la moindre diffir 
culte j tant il eft vrai que , fur-tout; en Ma- 
thématique, ce n eft avoir rencontré le vrai 
3u à demi, que d'ignorer le véïitable ordre 
ans lequel doivent être ptéfentées les vé- 
rkiés qu'on a découvertes. . 

Isous avons dit qu'il avoir prc/que par- 
tout faifi les véritables & premières idées 
métaphyfiques-, car nous ne pouvons diP 
convenir qu'il ffleksrait quelquefois man- 
quëes , & qu'il ne fe trouie quelques dé* 
fauts dans ce Livre : mais malgré ces fau* 
tes & quelques méprifes qu'on lui a repro- 
chées, cet Ouvrage eft & mérite d'être efti- 
mé. On peut le regarder comme un effort 
de génie, & comme un flambeau très- 
propre à éclairer ceux qui fui vc«r cette épi- 
neule carrière. Il eft abfolumcnt neuf, & 
par les idées qu'il contient, & par la ma* 
nière dont il les fait préfen ter. 

Cet Ouvrage eft le feul que M. de Fontes 
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^// , r if ngroître pendant les quarante^ 
^lle ^^^ ées<ï^*^^ * exercé parmi nous Ja 
^cr^ ^^2c Secrétaire donc il 5 occupoit * 




y^ ce ii'eft qu avec peine q u'il aban- 
jciii^^^T. (^^fréfîanifme , Jorfqu'il parle 
jonn^^ c^a^ qui 1 attaquent; cependant le 
^'^^ëraîre i'empQrtoit chez lui lur le Phy- 
P^^jj 3£ cette légère nuance d'inclination 
nc^marq*^ que la violence au il fe faifoit 
oour j^mp^i^ Toïa dewfrvfcoe iaquelle.on 

"pepeut certainement que lui favoir gré. r 
Ce n'étoit pas qu'il n'eût pu fe livrer à 

, , des occupations de toute autre efpèce. M. le 
Pljc d'Orléans , Régent , qui Tavoit logé 
au Palais Royal , lui accordoit affez fa 
confiance& fa familiarité, pour faire naître 
chez quelqu'un moins Philofophe que lui, 
des idées de fortune & d'ambition'*, on af- 
fure même que le Prince Régent lui pro- 
pofa dcraffbcier au Miniftère, pour la par- 
tie qui concernoit la Littérature ; mais la 
Philofopbie tint bon, & M. deFontenelle 
refufk fagement fes offres. Si par l'agré- 
ment de fbn efprit il étoit propre à la Coui*, 
le peu de talent qu'il auroit eu pour fe dé- 
fendre des pièges tjue l'avidité & la malic« 
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Ses hommes iàvenc tendre à ceux qui font 
en place , lui dévoie faire redouter une 
fèmolable occupation : il aima mieux jouir 
paifîblement de fatranquilicé & de fa gloire^ 
que de perdre furement Tune 3 en rifquaQt 
peut-être de ternir l'autre. 

Après avoir été pendant quarante-qua- 
tre années Secrétaire de l'Académie, âgé 
pour lors de quatre- vingt* quatre ans , il fe 
crut quitte envers les Sciences & fa Patrie^ 
& demanda la v^térance à la fin de 1740. 
Il eut pour fucceifeur M. de Mairan , que 
la confiance du Miniftère & de l'Acadé- 
mie engagèrent \ remplir cette place pen* 
dant trois années. Je voudrois ici pouvoir 
cacher que j'eus la téméTité de fùccéder à 
de telsprédécefleurs: maisj'ofki me âatteç 

3ue mon zèle pour l'Académie, ramitî^ 
ont ils m'honoroicnt l'un^fc l'autre, la 
route qu'ils m'a voient' tracée, & ma doci- 
lité à luivrc leurs confeils , pouvoient me 
tcnrf'li€iidetalens,T& que le Public vou- 
droit bien ne pas exiger de moi d'atteindre 
à la perfeâion de mes modèles^ il fait trop 
bien qu'en tout genre il y a des hommes 
inimitables. 

La retraite de M. de Fontenelle ne le 
rendit pas plus indifférent pour l'Acadé- 
mie^ il y affifta fréquemment, jufqu'à ce 
que fon ^rand âge l'eut privé de Touici 
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J*eus, douze ans après fa retraite,. le. fen- 
fible plaifir de le voir aflîsen fon ancienne 
place , donner fa voix à une éledion. Dans 
les dernières années même où il ne voyoic 
^ n'entendoit que difficilement, il deman- 
doit des nouvelles des changemens arrivés 
dans l'Académie, des matières qui sy trai- 
toient , & fur^ut des ralcns & des travaux 
des jeunes Académiciens, comme voulant 
ç'affurer de la gloire future de ce Corps, 
dont il avoic été fi long-temps le digne 
organe. 

L'année qui fuivît fa retraite , il célébra 
fon Jubilé académique à l'Académie Fran- 
çoife. Ilétoit depuis cinquante ans Menibre 
de cette Compagnie, dont il étoit auflî 
Doyen. Il ne s'y trouvoit alors que quatre 
Académiciens reçus avant qu'il fut parve- 
nu au Décanati favoir , M. le Maréchal de 
Richelieu, M. l'Abbé d'Olivet, M. le Préfi- 
dent Hénault, & M. l'Abbé Alary. L'Aca- 
démie cmt pouvoir fans rifque joindre à 
cette cérémonie une deftindion particu- 
lière; elle le nomma Diredeur fans tirer 
au fort , comme on fait qu'elle fait or- 
dinairement. . 

La tranquillité dont jouiflbit alors 
M. de Fontenelle lui rappella fpn ancien 
goût; il s'occupoit à revoir quelques Pièces 
delbéâtr^quilavoit autrefois cotnfoCées^ 

U 
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ér auxquelles il a jointe en les publiant^ 
m\e Préface raîfonnée fur les diffërens gen- 
res de Poëfie dramatique. Il compofoît 
d'autres petites Pièces dans lerquelles on 
cft étonné de retrouver prefque tout fon 
premier feu , & le Fontenelle de i6po. Il 
fonbloit , pour emprunter les idées des 
anciens Romans, qu'un long enchantement 
Tcut tenu feulement endormi , & qu'il fe 
réveillât de ce fommeii. Il fit en 174^, 
comme Direfteur , l'éloge de M. le Car- 
dinal de Rohan à l'Académie Françoife , 
Se prononça dans la même féance un dif- 
couts contTfc les jeunes Poètes qui négli- 
gent la RÎT^e, Ces deux Pièces n'ont rien 
3m fe reflenre de lige de quatre-vîngt- 
ouze ans auquel il étoit alors parvenu. 
Bien n'étoit non plus cHangé dans la 
manière de vivre, fi ce n'eft qu'il voyoic 
un peu plus fouvent fcs amîs : du refte 
même vivacité, même politefle, même 
galanterie; &c pour tout dire auflî, même 
accès auprès des Dames qui fe le difpu-^ 
toient, & auxquelles fon efprît, précifé- 
ment le même qu'il avoit été à vingt-cinq 
ans , faifoit oublier qu'il en avoit quatre- 
vingt-dix. Il falloir qu'il eût bien des agré- 
jnens pour leur dérober un fi grand défaut. 
U publia en 1752 un petit Ouvrage 
Tome IX* C 
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fluil avolt autrefois compofé fous le titré, 
de Théorie (ks Tourbillons Cartéfierts , avec 
des réflexions fiirVattraSlion. C'eft peut-être 
un des meilleurs qui ait ^é fait fur cette 
matière j mais quoiqu'on y reconnoiflc par- 
tout M« de Fontenclle, & que mênie il ne 
fe cachât point d'en être FAuteur , il n'u 
pas voulu y mettre fon nom. 

Ce fut de cette manière qu'il vécut juC- 
quà lage de quatre-vingt dix-neuf ans. Ce 
ne fut, à proprement parler, que là que 
commença fa vieillefle , & qu'il fut obligé 
dfe fc tenir plus aflîdument chez lui. Il de- 
vint fujet à des foiblefles & à des accès de 
fommeîl qui effrayèrent fes amis pour lui. 
Il rétoit fi peu, qu'il philofophoit avec 
M. de Laflbne fon Médecin, & Membre 
de cette Académie , fur les effets qu'il en 
éprouvoît. Maïs il profita de ces avis dfe 
la nature & des confeils de fes amis, pour 
niettre ordre à les affaires; & aprçs avoir 
demandé & reçu les derniers Sacremens , . 
\\ mourut le 9 Janvier de cette annçe , âgé 
de cent ans moins un mois. 

Il nous refteroità parler de fon caraftère 
& de fes mœurs dans l'intérieur de fa mai- 
fon , car il avoir été enfin obligé d'en preq^ 
dre une. Il avoit quitté le Palais Royal- 
Jprfque fon âge avoit demandé qu'il fe re- 
mît daî}S le fein de fa famille, ^.U s'^toit 
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ïetîré chez M. Richcr d*Aube , Maître des 
Requêtes , fon neveu à la mode de Breta- 
gne. Mais ceux qui font deftinés à vivre au- 
tant que lui , le font ordinairement auflî à 
vx)ir mourir avant eux prefque toute leur 
famille; il perdit M. d*Aube. Madame d« 
Fbrgeville, fa refbecîlable amie, voulut bieit 
prendre de fes xîernièrcs années le foin 1er 
plus affidu, & c'eft à elle qu'il a dû toute 
la douceur qu'il y a goûtée. Plus à portée' 
que perfonne de le bien connoître , elle en 
avoir fait elle-même un portrait dans lequel 
il cft fi reconnoiffable , que nous avons cru 
le devoit donner ici prcfquc fans aucua 
changement. 

ce La phyGonomic de M. de Fontenellc 
^3» annonça d'abord fon cfprir. Un air du 
i3 monde répandu dans toute fa perfbnne y 
33 rendoît aimables julqu'à Ces moindres ac- 
^y rions. Souvent les agrémens de l'elpritcit- 
3) excluent les parties efTentielles : le fien , 
05 unique en fon genre, renfermoit égale- 
33 ment tout ce qui fait aimer & relpeder. 
33 La probité, la droiture, l'équité, compo- 
33 foierit fon caraélère. Son imagination 
33 vive Se brillante, des tours fins & déli- 
33 cats, & des expreflîons toujours heureu- 
se fes, en faifoientrorntment. Son cœur fut 
«toujours pur, Ces procédés nets, & ft 

Cij 
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33 conduite fut une application continuelle, 
w de fes principes-, exigeant peu, juftifiant 
w tout, laififFant toujours le bon, & négli- 
33 géant fi fort le mauvais, qu'on pouvoit 
33 quelquefois douter qu'il Teût apperçu. 
33 Difficile à acquérir, mais plus difficile à 
33 perdre -, exaà obfervateur des loix de 
33 l'amitié , l'honnête homme chez lui n'étoit 
33 négligé nulle part. Il avoit tout ce qui 
33 peut retenir, llétoit en même temps pro- 
33 pre au commerce le pltjs délicat, & aux 
33 Sciences les plus abftraites. Modefte dans 
33 fes difcours & fimple dans fes adions , 
33 la fupériorité de fou mérite fe montroit 
33 d'elle-même-, mais il ne la faifoit jamais 
33 fcntir. De telles difpofîtions font bien 
33 propres à mettre le calme dans Tamej 
D3 aufli pofledoit-il la (îennc fi fort ep Paix^^ 
33 que toute la malignité de l'envie n a ja- 
D3 iTîais eu le pouvoir de l'ébranler. Il avoit 
9j le rare talent de la raillerie fine & délicate, 
33 & le mérite encore plus rare de ne s'en 
» point fervir-, ou s*il Ta quelquefois em^ 
33 ployé, ce n'a été qu'a l'oreille de fes amis : 
^3 auffi difoit'il qu'il ne lui étoit jamais arrir 
33 vé de jetter le moindre ridicule fur la plus 
33 petite vertu. En un mot, il étoit du petit 
33 nombre de ceux auxquels on verroit ac- 
33 corder fans jalouûe le privilège de l'im- 
p mbitalitéw. 
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Ce portrait ne laifle rien à defircr fur fon 
caradlcre , & nous n y ajouterons que quel- 
ques faits propres à confirmer la vérité. 

M. de Fontenelle avoit, comme nous la- 
vons déjà dit, pour intime ami M. Brunel » 
• Procureur du Roi au Bailliage de Rouen, 
Ce dernier fiit qu'il aVoit amaffé, peu de 
temps après fbn arrivée à Paris , une fem- 
me de mille icus ^ & les lu! demanda. M. 
de Fontenelle répondit qu il les avoir dçf-* 
tinés à un autre ufage. M. Brunel répliqua 
laconiquement : Envoyé^ - moi i/os milles 
écus ; & M. de Fontenelle lui adreffa fut* 
le-champ cette Comme , qui faifoit alors 
toute (a fortune. 

Un Mathématicien (ij, aujourd'hui l'un 
des premiers Profcflèurs en ce genre (2)^ 
fe trouva en Province dans une telle fitua* 
tion , qu'une fomme de iîx cents livres lui 
étoit abfolument néceflaîre. Il avoit eu au- 
trefois occaGon de donner quelques leçons 
à un homme de qualité , riche , & qui 1 Sa- 
voir quitté en l'accablant de proteftarions 
d'amitié & d'envie de l'obliger. Il crut pou- 
voir s'adreffer à lui : mais en même temps 
& par une efpcce d'inftind, ils*adrefla auffi 
à M. de Fontenelle , dont il connoiflbît 



m 



M. Beauzée. 

A l'Ecole Milûai4:e. 
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Thumeur bienfaifante plus que perfonne. 
Il leur écrivit à tous deux, &C leur peignit 
fa fituation. Lqs deux lettres êrcnt l'efFct 
qu'on pouvoit en attendre : le Courtifatt , 
qui n avoit plus befoin de Mathématicien , 
jne daigna pas lui faire réponfe ; &c celle de 
lA, de Fonteneiie , qui arriva Tordinaire 
fuivant, fut accompagnée d'une lettre de 
change de la fomme demandée. La diffé- 
jence des deux procédés fut fentie par ce- 
lui qui en étoit l'objet. C'eft de lui-mcme 
Î^ue je tiens ce fait ; c'eft à fa prière que j'en 
ais part au Public. 

Jamais perfonne n'eut moins de peine 
que lui à pardonner ; il fémbloit ignorer 
Jufqu'aux noms de vengeance & d'inimi- 
tlé. Un homme qui croyoit l'avoir offenfé, 
venant un jour lui en faire, excufe^il eut 
quelque peine à fe rappeller le fait , & 
avoua qu'il l'avoir totalement oublié. 

Malgré tout ce qu'on a pu dire contre lui 
fur le chapitre de la Religion , il n'a jamaiç 
donné de prife fur cet article. Il en prati- 
quoit les devoirs extérieurs avec exa^îlitu- 
de. Dans la vie de M. Corneille , imprimée 
avec Ces premiers Ouvrages , il dit , en par- 
lant de l'Imitation de J. C. , traduite en 
vers par ce célèbre Poëre : Ce Livre y h plus 
beau qui [oit forti de la main des hommes , 
puifque V Evangile nen ejl pas , n irait 
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pas^ iSrc, Nous pounions rapporter d'au- 
tres paflages au(S formels dç fcs Ouvrage* 
Enfin , il n'a jarnais négligé de relever ce 
genre démérite dans les Académlcîensdont 
il a fait l'éloge ; ic.&ii ne difoit pas toujours 
tout ce qu'il penfoir, on fait combien il étoit 
éloigné de dire ce qu'il ne penfoit pas. 

Il avoir peu dç patrimoine, mais il jouîf- 
foit d'aflez gpoflTes pen fions. Il en a voit une 
éntr'au très fur la carflettc du Roi , dont'ii 
a fait pafler la moitié à M. le Bovier de 
Saint-Gervais , Moufquetaire du Roi y fon 

Satent , 8c le feul héritier de fon nom. Il a 
ifpofé du refte de fa fortune , qu une lor^ 
fue & fage économie avoit rendue conft- 
érable , en faveur de Madame de Mon- 
tigny 8C des deux demoifeiies. de Mar/îlJy, 
fes nièces, & de Madame de Forge ville, 
qu'il a inftkuécs fes héritières , chacune 
pour un quart. . ^ 

Sa mort a 2té honorée des regrets de 
tous ceux qui Pont connu , & elle a déjà 
été célébrée par .pluficurs Ouvrages pur 
blics : mais quelques honneurs qu'on lui 
décerne, c'en fçra toujours moins que n'en 
mérite la mémoire d'un homme qui , avec 
auflî peu de défauts , avoit autant de belles 
qualités, & qui a readu de (i grands fervi- 
ces & fait tant d'honqeuîlartx Lettres , aux 
Sciences & à la Nation. C iv 



PORTRAIT 

DE MONSIEIJR 
DE FONTENELLE, 

Par Madame la Marquîfi DeLambhr t^ 
à Madame de ***. 

JE n'entreprendrai pas de peindre M. 
DE Fontenelle; je connois mia 
portée & l'étendue de mes lumières : )t 
vous dirai feulement comme il s*eft mon- 
tré à moi. Vous connoiflez fa figure; il Ta 
aimable. Perfonne ne donne une-fi haute 
idée de fon caraâère : efprit profond & 
lumineux , il voit où les autres ne voient 
plus; efprit original, il s^eft fait une route 
toute nouvelle, ayant fecoué le joug de 
Tautorité ; enfin , un de ces hommes des- 
tinés à donner le ton à leur fièjcle. A tant 
de qualités folides , il joint les agréables ; 
efprit maniéré , fi j*ofe iiafarder ce ter- 
me, qui penie finement , qui fent avec 
délicatefie, qui a un goût jufte & sur ^ 
une imagination vive& légère, remplie 
d'idées riantes ; elle pare ion efprit & lui 
donne un toor; il en a les agrémens fans 
: en avoir les illufions > il Fa fage & châtiée ; 
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il met les cho(es à leur )ufte valeur ; 1 opi- 
nion ni Terreur ne prennent point fur lui : 
c'eftun efprit fain , rien ne Tétonne ni ne 
Takère ; dépouillé d'and>ition , plein de 
modération , un favori de la railon , un, 
Philofophe hit des mains de la Nature j 
car il eft né ce que les autres deviennent. 

Je lui crois le cœur aufli fain que Te^ 
prit ; jamais il n*eft agité de ientimens 
violens , de fièvre ardente ; fes mœurs 
font pures, iès jours font égaux & coup- 
lent dans l'innocence. U eft plein de pro* 
bité & de droiture ; il eft: sûr & fecret ; on 
jouit avec lui du plaiiir de la confiance , 
& la confiance eft la fille de Teftime; il a 
les agrémens du cœur fans en avoir les 
besoins; nul (èntiment ne lui eft nécef- 
faire. Les âmes tendres & fenfibles fen- 
tent ces befoins du cœur plus qu'on ne 
fent les autres nécedîtés de la vie. Pour 
lui , il eft libre & dégagé ; aufli ne s'unit- 
on'qu'à fon efprit , & on échappe à fon 
cœur. Il peut avoir pour les femmes un 
fentiment machinal , la beauté faifant fur 
lui une aflez grande impreffion : mais il 
eft incapable de fentimens vifs & pro* 
fonds* Il a un comique dans refprlt^quî 
pafle jufqu a fon cœur, qui fait fentir que 
l'amour n*eft pour lui ni férieux ni ref«* 
peâé. U oe demande aux femmes que U 
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mérite de la figure; dès que vous plaifèi 
à fes yeux, cela lui fuffit , & tout autre 
mérite eft perdu .^ - '> - 

Il fait faire un bon ufage de fon loifir 
& de fes talëns. Comme il a de tous les 
efprits , il écrit fur tous les fujets : mais la 
plus grande partie de ce qu'il fait doit écrt 
l'objet de nos admirations, & non pas de 
nos connoiflànces. Il fait diss vers en hom'- 
me d*efprit , & non pas en Poëte. Il y g 
pourtant des morceaux de lui qui pour^ 
roient être avoués des m^cilleurs Maîtres. 
Des grands fujets il pâfle aux bagatelles 
avec un hadinage noble & léger. Il femble 
que les Grâces vives & riantes Tattendènt 
à la porte de fon cabinet pour le conduira 
dans le monde, & le montrer fous une 
autre forme : fa con verfation eft araufante 
& aimable. lia une manière de s'énoncer 
fimple & noble» des termes propres fans 
être recherchés; il a le talent de la parole 
& les lèvres de la perfuafion, 11 montre 
auflî delà retenue : mais de la retenue on 
en faît aifément du dédain ; il donne Tim- 
preffion d'un efprît dégoûté par.délica-^ 
tefle. Peu blefle des injures qu'on peut 
lui faire, la connoillance de lui même le 
raflure, & fa propre eftime lui fuffit. Je 
fuis de fes amies depuis long-temps ; je 
n'ai jamais connu perfonned'un caràâère 
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îï aifé. Comme rimaginatiori ne le gou- 
verne point , il n a pas la chaleur des ami* 
tiés naiflantes -, au(Ii n^en a*t-il pas le dan- 
ger. Il connoît parfaitement les çaradè- 
res y vous donne le degré d^eftime qu« 
vous méritez; il ne vous élève pas plus 
qu'il ne faut : il vous met à votre place ; 
mais auflî il ne vous en fait pas defcendre. 
Vous voyez bien. Madame, qu'un pareil 
caraôère n'eft fait que pour être eftimé. 
Vous pouvez donc badiner & vous amu- 
fer avec lui ; mais ne lui en donnez & ne 
lui en demandez pas davantage. 

FERS DE M. PETIT 

SurMon/teurDE Fon tes elle y en 167S, 
à ~Toc£aflon de fes premiers Ouvrages* 

jt7 ONTENELLE, dans ton jeune âg«, 
A bien de vieux Rimeurs tu peux faire leçon ; 

Et quand on lit ton moindre Ouvrage,' 
Qui ne t'a jamais vu , te prend pour un Barbon. 
Si ta Mufe naiflante a prodoit des merveilles , 
Et fi tes Vers , chantés dans le facré Vallon , 
Des j^lus fins connoifleurs ont charme les oreilles. 

Pourquoi s'en étonneroit-on ? 

Quand on eft neveu des Corneilles , 

On cft petit-fils à'Apollçn, 
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FERS 

Pour mettre au * deffous du bujic 
dt M. DE FONTENELLE. 

1\ M A M T de la Phllorophie » 
II fui vit fans fàfte fes pas^ 
Portant réquerre& le compas 
Sur les démarcheN de la vie. 
Facile & plein d'aménité , 
Par unféduifant badinage 
Il ornoit Tauftère langage 
Qui fait craindre la vérité. 
D'autres , occupés à paroître , 
Sans tournet leurs regards fur eux , 
Enfeignèrent l'art d'être heureux : 
Il faifoit plus 'y il favoit l'être. 

AUTRES VERS 

Sur M, DE FoNrENELLB y far M. de Voltaire. 

-L/'u N nouvel Univers il ouvrit la barrière. 
Des Infinis fans nombre autour de lui naifîanSf 
Mefurés par fes mains , a fon ordre croiffans , 
A nos yeux étonnés , il traça la carrière. 
L'Ignorant l'entendit , le Savant l'admira : 
Né pour tous les talens , il fie un Opéra. 



PORTRAIT 

DE MONSIEUR 
DE FONTENELLE, 

Pans la Brochure ÎDtîcuIée : Apologie deMMowà^xt 
^ la Motte, par feu M. Bel , Conseiller au 
Parlement de Bordeaux ( i ). 

MONSIEUR DeFonTENELLE cft 
uo Philofophe de beaucoup tfef- 
prit, qui a fongé de bonne heure à fe faire 



( I ) Ce titre cft ironique , & la prétendue Apo^ 
logie efl une critique, une iàtyre même, & d'au- 
tant plus maligne qu'elle eftpius ingénieure.(Voy. 
jl/. de la Moue , Dijcours à la tête de la Tragédie 
de Romulus ). Cet endroit fur M, de Fonwielle 
n'eft pas non plus fans quelque malignité , & on 
la fentira bien. Cependant nous avons cru pou- 
voir le mettre ici^ parce qu'il e(i ingénieux ; qu'à 
quelques nuances près , M. de Fontenelle y e(l 
peint très-vrai{èmblant \ & que la Brochure od il 
ic trouve eft prefque oubliée aujourd'hui. Tel eft 
le fort de la plupart des Cripques , &: même de 
celles ou il y a le plus d'elprit , fui -tout lorfqu'elles 
jiianquent d'équité. 

Voici comment ce rsiotce3,\i fut M, de Fonte* 
fieUe eft amené dans 1^ prétendue Apologie de 
Jlf, de la Motte. L'Auteur cite en faveur des Tra- 
gédies de ce Poc(c > mais toujours ironiquement. 
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yne grande réputation : plein de ce pro- 
jet , il s*eft formé un fyftême de conduite, 
dont il ne fe départ jamais. Sage , modé- 
ré, attentif même aux bagatelles qui peu- 
vent intérefler fa gloire, il choifit, il pèfe 
fes mots ; il ne hafarde ni un gefte , ni un 
fouris équivoque. Il manie à fon gré foa 
amour-propre, & ne s'y prête qu'à-pro- 
pos. Des vues fines & déliées lui font dé- 
mêler les difFérens goûts qu'il a à fatit- ' 
faire, & il fait s*y aflbrtin Toujours en 
garde contre lui-même, il furveille fans. 
cefTe fes penfées , & ne leur permet de fe 
montrer que lorfqu'il les a jugées dignes 
de foutenir toute la réputation de leur 
Auteur. Ceft avec une conduite auflî 
prudemment concertée, & foutenued'un 
mérite éclatant, que M. de Fonttndh eft 
parvenu à fe faire autant d'admirateurs 
qu'il y a de Gens-de-Lettres. 

— fc— II.!.. I ■ I , —— 

le fufFrage de M. de Fontenelle , témoin , ajoutç- 
ç-il, du premier ordre. Mais ce témoin eft-il aqflî 
fincère qu'éclairé ? // ne faut ^ pourfuit ]V|. peî , 
que faire un peu à* attention au caraélère d^ M^ dç 
fontenelle , pour détruire cette vaine chicane, C*^i^ 
un f^hilofophe , Ùc. 
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VARTICLE dé M. de Fontcnellc /^^r 
M. CAbbé Trublet , dans la nouytlU 
édition ^/< Diâlonnaire de Moren,y2r4 
teminédc la manière fuivanu ( i ). 

MALGRE un tempérament peu ro- 
bufte en apparence 9 M. de Fonte» 
nelle , qui n'aVoit jamais eu de maladie 
confidérable, pas même la petite-vérole , 
a Joui d'une fanté conftante jufques vers 
la fin de fa vie. S'il avoît quelquefois la 
goutte y elle n'étoit pas douloureufe* Il 
n'eut donc delà vieillefle que des priva- 
tions. A la furdité , fuccéda raffoiblifle- 
ment de la vue. Dans fes deux ou trois 
dernières années, il devint fujet à d'aflez 
fréquentes foiblefles, & même à des éva- 
nouiflemens j mais il en revenoit bientôt;. 
6c feportoitenfuite au(G bienqu aupara- 
vat]tt. Il en eut une le famed^ matin 8 Jan* 
vier 1757, n'en revint qu'imparfaite- 
ment y & mourut le lendemain fur les 
cinq heures du foir, t,e famcdi précédent, 
premier jour de Tan , fans fe trouver plus 
mal qu'à l'jordinairé, il avoit demandé de 
lui-mêqie^Ies Sacremens , &: les avoit re- 
çus avec une parfaite connoiilance. 

( I ) Voyez ci-ddfiw la fin de l'Aveniffemeot 
aux. lâbuire. 
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M.^e Fontcnelle dit à M, le Curé de 
S^Roch , lorfqu'il s'approcha de fon lit: 
ce Monfîeur , vous m'entendrez mieux 
» que je ne vous entendrois. Je fais mon 
» devoir & le vôtre dans la circonftance 
35 préfente. Je vous déclare donc que j*ai 
5> vécu & veux mourir dans la foi de 
» TEglife Catholique , Apoftolique & 
» Romaine». 

M. le Curé de S. Rock avoît été le voir 
quelques jours auparavant. 

Depuis plufieurs années, M. de Fon- 
tenelle voyoit fouvent le Père Bernard 
rfArras, Capucin , Aujteur de divers Ou» 
Vrages de Théologie & de piété» 

Les facultés de fon ame , à la mémoire 
près , s'étoient encore mieux foutenues 
que celles de fon corps. Il y eut toujours 
de la finefle dans fes peniees , du tour 
dans hs expreffions, de la vivacité dans 
fes reparties, de la juftefTe & même de la 
profondeur dans fes raifonnemens , & s'il 
paroiflbit quelquefois afFoibli & tombé, 
ce n'étoit que dans les occaGons ou Tef- 
prit a befoin, pour opérer, du fecours 
de la mémoire. 

Son caraftère, en faifant fon bonheur, 
a fans doute beaucoup contribué à fa 
jbonne fanté & à fa longue vie. U faut être 

beureujç 



peureux pour vivre faîn & îông-temps. 
|VI. de Fontenelie joignoit la gaieté à la 
fagefle. Sa gaieté ajoutoit à fes plaifîrs, 
& diminuoit les peines que fa fagefle n V 
voit pu écarter. 

La fortune lui fut au(£ fevorable que 
^ nature. Né prefque fans bien , il devint 
riche, pour un Homme de Lettres, pac 
les bienfaits du Roi, & par une économie 
fans avarice. 

Il plaifoit trop d^ la focîété pour ne 
s'y pas plaire. Il y p JPioît toutes les qua- 
lités aimables & agréables , de la dou«- 
ceur & de Tenjouement , & autant de 
poVitelTe que d'efprit^ Les perfonnes du 
plus haut rang Tadmettoient dans leur 
familiarité. Aucun Homme (h Lettres 
j^a joui de plus de coniidération dans le 
Ip^nde ; & il la devoit à la fageffe de fa 
conduite & à la décence de fes mœurs y 
autant qu'à la réputation que fes Ouvra- 
ges lui avoient acquife. 

Il fut encore heureux comme Auteur; 
car ces Ouvrages , qui lui ont procuré, 
une gloire fi flatteuîe & à laquelle ^il 
n'étoit pas înfenfible , ne lui avoient 
point coûté de pénibles efforts , de lon- 
gues & laborieufes veilles. Il travailloit 
avec facilité , quoiqu*avec beaucoup de 
Tome /JT. ^ D 
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foin; & , grâce à une fanté très-égal^^ 
cette facilité étoit à- peu • près la même 
tous les jours. De -là naiflbit Tégalius 
qui règne dans fes écrits, & qui fait un. 
, de leurs principaux caraâères. On peut 
y . trouver des défauts ; mais on n'y 
trouve point d'endroits foibles par la 
foiblefle de l'Auteur , ou par fa négli- 
gence. 

Autre fource du bonheur de M. de Fon- 
tenélle, & nouvelle preuve de fa fagef- 
'fe; il n'avoît point été marié, & n'avoit 
jamais eu la plus légère envie de fe 
rosier» . 
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DOUTES 

LE SYSTÈME PHYSIQUE 

DES 
CAUSES OCCASIONNELLES. 



CHAPITRE PREMJER. 



R 



Occajion de COuvrage. 



I EN n'a fait plus de bruit parmi 
le petit nombre de gens qui fe mêlent 
de penfer, que la difpute qui eft prç- 
fentement entre les deux premiers Philo- 
* fophes du monde , le Père MaUbranchc 
& M. Arnauld. On a eu avec raifon 
Uîîè attention particulière fur les diP- 
férens combats qu'ils fe ibnt livrés ; 
on a cru que fi jamais la vérité a pu 
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être éclaircie par ce moyen , elle Talloit 
être. Jai été fpeâaiîeur comme lès 
autres , moins intelligent fans douté , 
mais peut -être plus appliqué par la 
raifon que je vais dire. Je n'avoîs ja- 
mais goûté le fyftéme du Père MaU'» 
branche (ut les Caufes occafionnelles ^ 
quoique j*en connuOe aflez bien la com- 
modité , & même la magnificence. Je 
ne réponds pas que le préjugé des feus 
& de Kmagination n'eût formé d*abord 
en moi cette oppofîtion à une idée 
fort contraire aflfurément aux idées 
communes; mais enfin, je m'étois défié 
de ce préjugé , & par les avertiflemens 
que les Cartéfîens ont aflfez de foin de 
nous donner fur leurs opinions extraor- 
dinaires, & plus encore par une cer- 
taine précaution générale que j'ai cou- 
tume de prendre contre tous les fen-^ 
timens que j^ai , fans les avoir long« 
temps confultés avec moi-même. Quand 
je n'avois écouté que ma raiion pour 
latisfaire à ce que h^ Philofophes exi« 
gent toujours de nous , j avois été fur- 
pris de ne la trouver pas plus favorable 
aux Cauiès occâûonnelles , quç mon 
imagination & mes fens. Mais peut- 
être le préjugé lui avoit-il donné lUl 
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certain pli. Je ne garantirois point 
cela. Tout ce que je pouvois étoit de 
me défier de ma raifon même, & je le 
fis. J'y étois d'autant mieux fondé , que 
. de toutes les objeâions que j'avois à 
faire contre les Caufes occaGonnelles , 
je voyois que le Père Malcbranche ne 
s'en âifoit pas une feule dans fes Ou* 
vrages ; & «fpendant je ne crois pas 
que jamais Philofophe] ait mieux pefiS 
le pour 6c le contre de Tes opinions ^ ni 
ait eu un deffein plus fincère de décou* 
vrir la vérité aux hommes. Sur cela 9 
s'émut la querelle de M. Amauld & de 
luL Ce redoutable adverfaire vouloit 
fapper par le pied tout le fyftême da 
Père MàUbranchc , & je me flattai que 
quelqu'une de mes difficultés auroit le 
bonheur de lui tomber dans l'efprit. 
Mais , ou il attaque d'autres points ; 
ou quand il attaque ce point-là , j'ai le 
déplaifir de voir que je n'ai rien de 
commun avec lui. Que croirai* je de 
moi-même? Ni le Vert Malcbranche 
n'a prévu mes objeâions^ ni M. w^r- 
nauld ne s'en eft fervi. En vérité le 
préjudice eft grand contre elles » & 
je reconnois que quand on ne me vou*. 
droit pas feulemçnt recevoir i les pro^ 
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pofer , on ne me feroit pas beaiicaupr 
d*injuftic€. Cependant lorfque je viens 
à les confidérer en elles-mêmes , je ne 
fais comment il fe fait que je ne les 
trouve point méprifables. Je me fuis 
donc réfolu à me délivrer de cette in- 
certitude , en demandant au Public ce 
que j'en dois croire , & principalement 
au Père MaUbranche , (]Pe je reconnois 
volontiers pour juge dans fa propre 
caufe; car, ni je ne me crois capable de 
lui faire des difficultés qui foient afTez 
fortes pour lobliger à diffîmuler ce 
qu'il en penferoit , ni je ne le crois ca- 
pable de diflîmuler ce qu'il en penferoit, 
quand même elles feroient extrêmement 
fortes. 

Ce ne font que des Doutes que je pro- 
pofe, & je me rendrai à la première 
réponfe qu'on aura la bonté de me don- 
ner. Je me rendrai même y quand on ne 
in*en donneroit pas -, & j'entendrai bien * 
ce filence. Je prie qu'on ne prenne point ' 
tout ceci pour des difcours d'une fauile ^ 
m'odeflie : ce qui doit répondre de. ^ 
Ja fincérité de mes Jiaroles^, .ceft que 
•Je ne fuis ni Théologien :, ni Philofb- 
-phe de profeflîon^ ni bonime d'aucun 
nom 9 en quelque efpèice que ce foit; 
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que par conféquent je ne fuis nullç* 
ment engagé à avoir raifon, & que 
je puis avec honneur avouer que je me 
trompois , toutes les fois qu'on me le 
fera voir. 



CHAPITRE II. 

Hijioire des Caufes cccafionncUcs. 

Jt o u R mieux propofer les Doutes que 
j*ai fur les Caufes occafionnelles , je crpis 
qu'il Tera bon d'expliquer ce fyftême , 8C 
même d'en faire l'hiftoire, telle que je la 
devine fur des conjeâures aflez vraifem- 
bJables. 

Les Caufes occafîonnelles ne font 
pas anciennes; je ne prétends pas qu'elles 
• en vaillent moins. Monfieur Defcartes , 
un des efprits les plus juftes qui aient 
jamais été , perfuadé ^ comme il de- 
voit letre, de la (piritualité de Tame^ 
vit qu*il n*y avoit pas moyen de la 
bien établir , à moins qu'on ne mît 
une extrême difproportion entre ce 
qui efl étendu & ce qui penfe ; en 
forte que, quoiqu'on élevât infiniment 
l'être étendu ^ ou quoiqu'on abaifsât 



%S Doutts fur U Syfiimt 

infiniment letre qui penfe, jamais Tud 
ne pût arriver à Tautre. Tous ceux qui 
méditeront un peu fur cette matière, 
.font dans la néce0îté de cette fuppa> 
fîtion , & feront effrayés de Tabfur- 
dite du fyftême commun , où Ton 
donne aux bêtes une ame matérielle 
qui penfe. 

Mais fi Tame & le corps font fi dit 
proportionnés , comment les mouve- 
mens du corps caufent-ils des penfées 
dans Tame ? comment les peniées de 
lame caufent - elles des mouvemens dans 
le corps ? Quel lien approche deux 
êtres \\ éloignés f Voila la difficulté 
qui fit inventer à M. Dtfcartts les Gau- 
les occafionnelles. Il trouva que puiC- 
qu'un mouvement & une penfëe n avoient 
nulle liaifon naturelle, ils ne pouvoient 
être à Tégard Tun de l'autre caufes, 
véritables ( car il faut voir une liai- 
fon néceflàire entre la caufe véritable 
& fon efFet ) ; mais qu'ils pouvoient 
être occafion ou Caufe occafiounelle 
fun de I*autre, parce que Dieu ^ à Toc- 
cafion d*un mouvement du corps , pou- 
voit imprimer une penfée à Tame , ou 
à Toccafion d'une penfée de Tame , 
imprimer un mouvement au corps« 

Comme 
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Comme les mouvemens & les penfées 
n'avoient aucune liaifon naturelle , 
parce qu'il ne peut point y en avoir 
entre la caufe occafionnelle & fon 
effet , Dieu demeura la feule caufe 
véritable des uns & des autres , & il 
fut, pourainfi dire , lefeul médiateur de 
tout le commerce qui eft entre le corps 
•& lame. 

Enfuite M. Defcanes s'apperçut que 
Ton ne peut concevoir comment le 
mouvement d'un corps paffe dans un 
autre, & toujours avec des propor- 
tions très - exa6kement obfervées. Il 
avoit déjà en raain des caufes occa- 
fionnelles qui dévoient leur naiflanoe 
au fyftême de Tame; il vit qu'en les 
appliquant aux corps, il faifoit cefîèr 
toute la difficulté : il fit donc les corps 
fimples caufes occafionnelles de la 
communication des mouvemens les uns 
à l'égard des autres , puifqu'on ne 
concevoir point quelle étoit la liaifon 
entre le mouvement d'un corps &: ce- 
•lui d'un fécond corps choqué par le 
premier , ni comment le mouvement 
du premier paflbît dans le fécond ; & 
il voulut que Dieu fût la caufe véri- 
table qui, à l'occafion du choc de deux 
Tome IXt E 
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corps, tranfportoit qiielque chofe du 
mouvement de Tun dans Tautre : car 
on voit toujours bien une liaifon nécef- 
faire entre la volonté de Dieu , & Ton 
effet. 

Tel fut raccroiflemcnt des caufes 
occaGonnelles dans la Phyûque : elles 
loccupèrent toute entière fous M. Def- 
canes. Le Père Malebranche eft venu 
auflS grand Philofophe & Théologien , 
que M. Defcartes étoit grand Philofo- 
phe, &il a tranfporté les caufes oc- 
cafionneiles dans la Théologie. Il pré- 
tend que les Anges aient été les caufes 
occafionnelles des œuvres furprenantes 
de Dieu dans TAncien Tefiament , & 
que fous le Nouveau , Jefus-Chrijl^ en 
tant qu'homme , foit la caufe occa- 
fionnelle de la diftribution de la grâce. 
Ainfi les caufes occafionnelles furent 
foiblesdans leurnaifTance, & inventées 
pour fubvenir à un befoin prefTant : 
mais peu- à- peu la commodité dont on 
lésa trouvées, les a fait porter infini- 
ment plus loin que la première néceflité 
ne demandoit. 

Ce n'efl pas mon defïèîn de les fui- 
vre jufques dans la Théologie dont 
elles fe font nouvellement emparées : 
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cVft à M. Atnauld à les en ^haller » s'il 
eft poffible. Je déclare que je me bor- 
ne uniquement à la Pfayiîque y & que 
je fuis feulement en peine de favoir & 
ce fyftême y peut être admis. Encore 
ne veux- je pas même toucher à Tunion 
de lame & du corps, quoiqu'elle foit 
de la dépendance de la Physique : je 
ne parlerai que de deux corps que Ton 
prétend être Tun à Tautre caufe occa- 
fîonnelle de mouvement. Je ferai voir 
d^abord pourquoi il me paroît qu'ils en 
font caufes véritables ; enfuite je prou- 
verai que Dieu dans ce fyftême n'agit 
ni fimplement , ni par des loix généra- 
les, ni plus en /buverain que dans le . 
fyftéme commun. Ceux qui entendent 
un peu cette matière , verront bien 
que tout ceci a rapport aux principaux 
avantages que les défenfeurs des cau- 
fes occafionnelles attribuent à leur opi- 
nion. Ils foutiennent qu'il n'y a qu'eux 
qui faflènt agir Dieu d'une manière 
qui porte le camâère de fes attributs^ 
toujours avec ube Qmpliclté extrême, 
toujours^T»»^ des loix générales, tou- 
jours en maître & en créateur de tou- 
tes chofes. Mais je trouve que fur les 
deux premiers points ils font tout le 

E i j 
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contraire d€ ce qu'ils prétendent; & 
que fur le dernier ijs ne font rien de 
mieux que nous. Je demande quon ne 
s'étonne point de mes paradoxes , & 
qu on diffère , s'il fe peut , la furprife 
jufqu'aprèsTmes preuves. 



CHAPITRE II L 

Quil ftmblc que Us corps ne font point 
Caufts occajionnelles , mais Caufes véri- 
tables de mouvement les uns à fégard 
des autres. 

V^'est un des articles dont je me défie 
le plus, parce qu'il eft de ceux qui mef 
paroiflentles plus clairs, & que je ne com- 
prends point comment mille autres n'ont 
pas eu la même vue. 

Une caufe véritable eft celle entre 
laquelle & fon effet on voit une liaifon 
néceff^ire , ou , fi vous voulez, qui pré- 
cifément parce qu*elle eft , ou eft telle , 
fait qu*une chofe eft, ou eft telle. 

Une caufe occafionnelle eft celle qui 
ne fait rien précifément^ parce qu'elle 
eft , ou eft telle ; mais parce que « quand 
elle eft , pu eft telle ^ une Caufe vérita^ 
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bleagit; en forte qu^entre la çaufe oc- 
cafionneUe & fon effet , vous ne voyez \ 
point de Jiaifon néceilàire* 

Je crois que de ces définitions , il fuît 
évidemment ce que je prétends. 

Selon le P. Maltbrancht , les corps 
n'ayant nulle force de fe mouvoir les 
uns les autres , Dieu a fait un décret 
par lequel il s oblige lui-même à tranf- 
porter quelque chofe du mouvement 
de Tun dans l'autre à Toccafion de leur 
choc , félon les différentes proportions 
de grofleur & de vîteffe qui feront dans 
ces corps. 

Le décret ne rend pas les corps capa- 
bles de fe choquer, d*étre inégaux en 
grandeur^ inégalement mus; il fuppofe 
en eux ces trois chofes qui ne dépen- 
dent que de leur nature feule : cela efl 
clair. 

Je fuppofe donc qu'avant ce décret , 
que je veux qui ne foir pas fait encore , 
deux corps A &^B fe meuvent vers le 
même but ; qu'A foit un très ^ grand 
nombre de fois plus grand & inû plus 
vite que B ; qu'A foit un corps conca- 
ve, & qu'enfin il vienne à rencontrer B 
par la partie concave. Il n'y a rien-là 
qui ne précède, le décret de la cômmu- 

£ iij 
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nîcation , & ne foit tiré de la feule na* 
ture des corps. 

Je demande ce qui arrivera à la ren- 
contre d'A & de B. 

II faudroit que , puifque les corps 
ne peuvent d'eux - mêmes augmenter ni 
diminuer par le choc le mouvement les 
uns des autres , A & B confervaffent 
la même quantité de mouvement qu'ils 
avoient. 

Mais il eft abfolument impoffible 
qu'ils la confervent tous deux en même 
.temps. 

Si A conferve tout fon mouvement , ■ 
il j&ut qu'il pooifle B devant foi » & que 
par conféquent le mouvement de B aug- 
snente beaucoup. 

Et B ne le peut éviter en fe tirant de 
dedans A ; car je fuppofe la ligne de la 
profondeur d'A beaucoup plus grande 
que celJe que B peut décrire en un inf- 
tant , fans augmenter fon mouvement. 

Sx le mouvement de B n'augmente 
pas, il faut qu'A ne faffe plus que fui- 
vre B, & que fon mouvement diminue 
beaucoup. 

Donc avant le décret par lequel Dieu 
établit le choc caufe occafionnelle de 
l'augmentation ou de la diminution des 
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mouveinens , il faut néceflaîrement que 
l€S mouveinens augmentent ou dimi- 
nuent par le choc. 

Et remarquez que la feule impénétra- 
bilité des corps rend néceflairé l*un des 
cas que j'ai propofés. 

Car s*ils n'étoient pas impénétrables , 
A laiiTeroit pafTer B au travers de foi ^ 
fans qu'il arrivât nul changement au 
mouvement de l'un ni de l'autre. 

Donc de cela feul précifément , que 
les corps font tels de leur nature, il 
fuit qu il doivent par le choc changer 
k mouvement les uns des autres. 

Donc ils le changent comme caufés 
véritables y & non comme caufes occa« 
fionnelles* 

J'ai omis exprès deux cas chiméri- 
ques. 

Uun , qu'A demeure immobile à la 
rencontre de B. 

Mais alors B , comme caufe vérita-^ 
ble, fait cefler le mouvement d'A , ou 
même lui donne un mode pofitif, fi le 
repos en eft un , comme le ptétendent 
les Cartéfiens. 

L'autre, qa'à la rencontre de B, A 
foit réfléchi , & retourne vers le lieu 
d*où il vient. .. 

E iv 
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Mais alors B , comme caufe vérita- 
ble, change la détermination du mou- 
vement d'A. / 

Et quand les corps , en vertu de leur 
eflence feule, & a:vant le décret, ne fe- 
roient que changer par le choc la dé- 
termination de leurs mouvemens , & 
non les mouvemens mêmes, cela fuffi- 
roit pour ma preuve. 

Car la grande raifon du P. Makbran^ 
che , pour ne donner aux corps que la 
qualité de caufes occafionnellcs- , c'eft 
que le mouvement n'eft que Texiftencè 
même d'un corps, en tant quil exifte 
liicceffivement'en difFérens lieux; que, 
puifque Dieu peut feul donner Texif- 
tence & la conferver, il peut feul auflî 
donner le mouvement ; que tout mou- 
vement d'un corps eft donc une adion 
immédiate de Dieu, & que par confé- 
quent nulle créature ne peut avoifla 
force d'y rien changer , comme caufe 
véritable. 

Je tâcherai daijs la fuite de répondre 
. à ce raifonnement , qui , à dire vrai , 
eft fort beau. Mais maintenant vous 
voyez bien que fi vous en changez, les* 
termes, & que vous mettiez détermina- 
tion de mouvement au lieu de mouvement ^ 
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vous trouverez que nulle créature ne 
doit avoir la force de rien changer , 
comme caufe véritable , à une détermi* 
nation que Dieu a imprimée. 

Cependant le moins qui puiflè arriver 
dans 1 hypothèfe que nous avons faite , 
encore eft-il inconcevable que cela arri- 
vât^ c'eft que B3 comme caufe vérita* 
ble , change la détermination d'A , ce 
qui vaut autant pa^ rapport au raifon- 
nement du P. MaUbrancfu , que de chan- 
ger le mouvement d'A; & il eft vifible 
que les créatures étant une fois caufes 
véritables à Tégard des déterminations 
des mouvemens , tout le iyftâme des 
caufes occafïonnelies eft ruiné par les 
conféquences. 

Mais , difent toujours les Cartéfîens ; 
quelle liaifon entre le mouvement d'un 
corps & celui d'un autre ? Conçoit- 
on comment fe fait le paflàge du mou- 
vement ? On conçoit bien au contraire 
quelle liaifon il y a entre la volonté de 
Dieu fur le mouvement d'un corps , & 
le mouvement de ce corps. 

Prefque tout cela eft vrai. Je conviens 
que, pour établir une caufe véritable , il 
faut voir une liaifon néceflaire entr'elle 
& (on e£Fety & que ion ne conçoit point 
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comment le mouvement d'un corps 
pafle dans un autre. Je conviens que je 
vois clairement la liaifon qui eft entr« 
la volonté de Dieu & le mouvement 
d'un corps : mais les Cartéfiens fe trom- 
pent de croire en tirer avantage. 

Tout Tart de la Philofophie ne con- 
fifle qu'à démêler les unes d'avec les 
autres , des idées qui paroiiTent lès mê- 
mes. Pour établir une caufe véritable , 
il faut voir une liaifon néceflaire entre 
elle & fon effet; mais il n'eft pas befoin 
de voir comment elle produit fon effet. 
Dieu eft caufe véritable de tous les êtres. 
Je conçois bien que, puifqu'il eft toiit- 
puiffant par ion eflènce, il eft impoffibie 
qu'il veuille qu'une chofe foit , & que 
cette chofe ne foit pas. Mais conçois- 
je comment cette chofe eft, fi-tôt que 
Dieu veut qu'elle foit ? Nullement ; au 
contraire , mon efprit eft fi faux, qu'il 
me représente l'aâion de Dieu comme 
quelque chofe qui étant terminé & ren- 
fermé en lui - même , ne devroit rien 
produire au -dehors. Je n'entends point 
comment cet être poflîble qui n'eft 
point, eft averti que Dieu veut qu*il 
foit. Je n'entends point oîi il prend ce 
qui le fait être; c'eft à dire proprement. 
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que je ne vois que la néceflité du fait, 
mais que la manière dont il arrive m*é* 
chappe entièrement* Les mêmes dif- 
ficultés tombent fur la manière dont 
un corps vient à être en mouvement , 
lorfque Dieu veut qu*il y foit. Je con- 
çois feulement qu'il y eft, puifque Dieu 
Je veut. 

De même je vois clairement que, puif- 
que les corps font impénétrables , ils 
doivent , en fe rencontrant , fe corn* 
muniquer un mouvement les uns aux 
autres; je viens de le prouver : mais 
comment ce mouvement pafle-t-il des 
uns dans les autres ? je n'en fais rien. 
S*il iàl/olt entendre ces. fortes de com^ 
mtnt'là , je ne trouverois pas que Dieu 
même fût une caufe véritable d'aucun 
effet. ^ 

J'ai cherché long- temps sHl ne pou- 
voit y avoir d*autre réponfe au raifon- 
nement que nous avons fait; je n'en ai 
trouvé qu'une, indireâe , à la vérité ^ & 
qui n'eft pas trop de bonne foi : mais je 
ne laifferai pas de la propofer pour la 
prévenir , fi elle venoit en penfée à 
quelqu'un. 

Peut-être donc me répondra- t-on, 
q^uV>o me refufe abfolument ThypMOthèfe 
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par laquelle j'ai mis A & B en mouve-^ 
ment ; qu'il eft vrai qu'avant le décret 
de Dieu > qui établit le choc caufe oc- 
cafîonnelle de la communication des 
mouvemens , chaque corps en particu- 
lier peut être mû & en choquer un au- 
tre -, mais qu'afin qu'ils commenceint à 
fe mouvoir pour fe choquer , il faut 
néceflairement qu'ils pouflènt & dépla- 
cent 5 c'eft - à - dire , meuvent d'autres 
corps interpofés , fuppofé le plein : 
que comme le plein eft conftant d'un 
côté chex les Cartéfiens , & que d'un 
autre côté ils croient impoffible qu'un 
corps en meuVe un autre , ils, ne fau- 
roient accorder qu'A & B viennent à 
fe choquer, parce que pour cela il fau- - 
droit qu'ils eulTent déjà, mû d'autres 
corps ; qu'ainfi , avant le décret, tout 
fera immobile, non que les corps, avant- 
ce décret , ne puflent être mus , car cela 
éft de leur nature » mais à caufe du plein 
iqui fait qu'ils ne peuvent être mus fans 
en mouvoir d'autres, ce qui ne fe peut 
qu'après le décret. 

Mais prenons garde : cette impuiflance 
des^ corps qui feît qu'ils ne peuvent, 
comme caufes véritables, fe communi- 
quer du mouvement les uns aux autres^ 
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cft de leur nature : le décret de Dieu , 
qui les établit occafions de mouvement 
les uns des autres , ne leur donne aucune 
force mouvante. Toute vertu , toute 
efficace j quelle qu'elle foit , eft, félon 
le P. Malebranckc , un droit inaliénable 
de Dieu. 

Donc rimpuiflfance de mouvoir d au-i^ 
très corps eft eifentielle aux deux corps 
particuliers A & B. . 

Donc ils la conferveront dans toute 
hypothèfe qui ne détruira point leur 
eflence. 

Je n'entre point dans la queftion du 
plein & du vuide ; Je reconnois mainte- 
nant le plein. 

Mais je puis prendre Thypothèfe du 
vuide , & en tirer un raifonnement , par 
impoffible ; cela eft dans les règles. 

L'hypothèfe du vuide n'eft point con- 
tre Teflence d'A & de B ; car "en les con- 
cevant dans le vuide, je ne les conçois 
pas moins étendus, figurés, mobiles, 
incapables même , fî vous voulez , de 
mouvoird'autres corps: mais il eft vrai 
que je détruis l'eflence dé Tefpace où je 
les conçois , parce que je ne conçois 
point cet efpace comme un corps , quoi- 
qu'il en foit un. Or^ cela eft indifférent 
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à notre qucftion , qui n a nul rapport à 
FeflTence de Tefpace où je mets les corps , 
mais feulement à celle des corps. Il n'eft 
pas de leur eflence d être dans un efpace 
plein , quoiqu'ils y foient toujours; mais 
il eft de TelTençe de Tefpace d'être plein. 

Si l'impuiflanced' A & de B étoitde leur 
nature, ils laconferveroient dans Thypo* 
thèfe du vuidequi ne la détruit point. 

Mais dans cette hypothèfe, ils pour- 
ront bien être mus , fans mouvoir d'au- 
tres corps interpofés. 

Après qu'ils auront commencé à être 
en mouvement » je veux qu'ils viennent 
à fe choquer. 

Alors il faudra qu'il arrive quelqu'un 
des cas rapportés ci-deflus , qui prou- 
vent qu'A & B auront une aâion de 
caufe véritable. 

Donc, puifque, dans une hypothèfe. 
qui ne détruit nullement leur nature , 
ils ne conferveront po^nt leur impuif- 
iance d'agir comme caufes véritables, 
cette impuifTance n'eft pas de leur na- 
ture. 

Au contraire , ce fera de leur impé- 
nétrabilité , qui efl inféparable de leur 
nature^ que viendra cette aâion qui 
Jes rendra caufes véritables. 
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Ainfi , je crois que nonobftant la fub- 
tillté de la réponfe que nous avons ima- 
ginée , notre preuve fubfifte dans toute 
fa force. 
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Qt^U ftmblt qut^ dans le Syjiime des 
Caufcs occaJionntlUs , Dieu iCagu pas 
JimpUmeni* 

jLà e défaut des Cartéfîens n*eft pas aflti* 
« rément de fe fervir d'Idées contufes *, ils 
ne recommandent rien davantage que de 
les éviter, & ils fe piquent extrêmement 
de le faire .-cependant je doute qu'ils aient 
aflèz bien éclairci celles que nous avons 
fur la {implicite des aôions de Dieu. Je 
tâcherai à mettre le plus de clarté que je 
pourrai dans une cnofe qui paroît affez 
claire à ceux* qui y penfent peu , mais 
qui ne Teft peut - être pas affez jufqu'à 
préfent pour ceux qui y penfent bien. 

Dieu a desdeffeins^ & il les exécute. 

La fageffe d'un deflcin confifle dans 
les raifons qui le font entreprendre ^ & 
dans les fins qu'on fe propofe. Pourquoi 
Dieu a-t-il voulu créer le monde tel 
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qu'il eft ? nous n'en favons rien. On a 
beau dire que c'a été pour fa gloire : il 
revenoit à Dieu la même gloire d'un 
monde purement podible ; car ce qui 
D'eft que poffible eft auffi préfent à Dieu , 
& fait le même effet à fon égard que ce 
qui exide* Suppofons donc dans le def- 
fein de Dieu une fageffe infinie, mais ne 
fongeons pas à la pénétrer. Les vues de 
Dieu ne font pas de nature à tomber 
dans l'efprit humain. 

Quant à ce qui regarde la fîmplicité , 
nous voyons que celle de ce deffein n'eft 
pas la plus grande qui foit poffible ; car 
il eût fallu que Dieu n'eût fait que dî- 
vifer la matière en parties égales 9 & 
leur imprimer à toutes un mouvement 
égal qui eût toujours duré. Ainfî nous 
croyons , fans le voir , que ce defleîn de 
Dieu a été très - fage, & nous voyons 
qu'il n'eft pas très-fimple. Mais il eft in- 
dubitable que l'exécution de ce deffein a 
dû être en même temps auffi fage flc aufïï 
lîmple qu'il a été poffible. 

La fageffe de l'exécution confifte à 
exécuter fon deffein pleinement. 

La fîmplicité, à y employer le moins 
id'aâîon ic le moins de. diverfité dans 
l'aâion qu'il fe puilfe j enfin , rien qui 

ne 
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ne foit abfolument nécefTaire pour une 
exécution entière & pleine. 

Ici, il fe préfente deux remarques à 
faire. 

i''. Que la fagefle de Texçcution nous 
donne une idée delà fagefle du deflein^ 
non en foi , mais en tant qu'il a rapport 
à Texécution ; car, comme Texécutioa 
efl fage lorfque le deflein eft exécuté 
pleinement 5 le deflein n'eft fâge que 
îorfqu'il peut être exécuté pleinement. 

a®. Que la fagefle de fexécutîon mar- 
che avant la (implicite ; c'eft-à-dire, 
qu'il faut d'abord exécuter fon deflein 
pleinement, enfuite avec le moins d'ac- 
tion & le moins de diverfîté dans fac- 
tion qu'il fe puiffe. 

Ce point eft fort important, parce 
qu'il me femble que c'eft là que le plus 
grand génie de ce fiècle s'eft toujours 
mépris. 

Il dit que Tordre de l'Univers n'eft pas 
en foi le plus parfait qui puifle être ; que 
les moyens ti'y font pas toujours exac- 
tement proportionnés aux fins qu'on a 
lieu de croire que Dieu s'eft propofées; 
que , par exemple , Dieu n'a intemioa 
de faire que des animaux parfaits « qu'il 
vient pourtant des monftres; que Dieu 
lomc IX. E 
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enyoie les pluies pour fertilifer les ter- 
res; que quelquefois cependant les pluies 
rendent les terres ftériles , &c. Mais cet 
Auteur prétend que cet ordre eft le plus 
parfait qui puiffe être par rapport à la 
iîmplicité des loix fur lefquelles il roule; 
c*eft-à-diresen un mot, que pour le 
rendre plus parfait en foi , pour faire 
que les moyens y fuiTent plus exaâe* 
ment proportionnés aux fins, il eût falla 
le faire plus compofé : mais qu'en le fai* 
fant aufli Gmple qu'il eft y il n'a jamais 
pu être mieux. Or , il falloit abfolument 
que Dieu agît d'une manière très-(imple* 

Ou je me trompe fort , ou je vois un 
fophifme perpétuel caché fous toute 
cette idée. 

Si je veux faire une machine qui 
fonne les heures jufte , & qu'il faille 
pour cela y mettre dix roues ^ je les 
y mettrai toutes dix. Mais en n'y en 
mettant que cinq, elle feroit plus Am- 
ple? Il eft vrai, mais elle ne fonne- 
roit pas les heures jufte. Mon deflein 
n'eft pas de faire une machine fimple, 
mais une machine qui fonne les heu- 
res jufte , la plus fimple qu'il fe puifle. 
Je me garderai bien d y mettre plus 
d^ roues qu'il n'en faut ^ & en cela 
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confîftera la {implicfté de mon exécu- 
tion; mais j'y en mettrai autant qu'il 
en faut pour exécuter pleinement mon 
deflein. 

Selon ridée que je combats ici , on 
a fait le monde imparfait , pour le 
faire fimple. Il falloit le faire parfait , 
& puis le plus fimple quil eût été 
poffible. 

On dit que, quoique les mpnftres ne 
foîent pas du deflein de Dieu » la fimpli* 
cité des loix que Dieu a établies, & qu'il 
n a pas pu établir moins iimples , les fait 
naître. 

Cela veut dire proprement que le . 
deflein de Dieu n'a pas été fage; car , 
il n'a pu èix^ pleinement exécuté ^ 
puifqu'il n'a pu être exécuté que d'une 
manière qui faifoit entrer les mons- 
tres dans l'ouvrage de Dieu , quoi- 
qu'ils ne fuflênt pas du deflein. Or , 
une exécution pleine, non feulement 
comprend tout ce qui efl: dans le de(^. 
fein , mais exclut tout ce qui n'en eft 
point. Il eft aufli vkieux de faire trop 
que trop peu ; & puis, (i vous médites 
que la fimplicité des loix a fait faire > 
à Dieu plus que ce qui étoit de.fon de(^ 
ièin , îe fuis en droit de croire qu'elle lui 

- Fij 
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a fait &ire moins, quoique je ne puifle pas . 
vous montrer ce moins qoi n'e^ft point , 
comme vous prétendez mè montrer ce ' 
plus qui èft. 

Et voyez quelle bizarrerie & quelle 
contrariété cela met dans la nature 
de Dieu. Il eft très fage, il doit exécu- 
ter fon delTein pleinement v il eft très- 
fimple,il doit Texecu ter fim plement : mais 
il ne peut Texécuter pleinement & fimple- 
inent en même temps; fa fageffe & fa 
fimplicité fe combattent; il faut qu'il 
relâche de l'exécution pleine de fon def- 
fein, pour donner ce^qui eft dû à la 
{implicite. 

Il y auroit bien plus de fujet de 
croire qu'il relâcheroit de la (impli- 
cite, ou que même il y renonceroit en- 
tièrement , plutôt que de laifler im- 
parfaite l'exécution de fon deflèin. Car 
enfin, il vaut mieux fe fervir de moyens 
imparfaits, que de manquer quelquefois 
fa fin; 6c la fimplicité de l'adion n'eft 
qu'une manière d'exécution , préférable, 
à la vérité, quand elle fe rencontre, 
mais non pas digne d'être recherchée 
aux dépens d'une exécution pleine & 
entière. 
.Cela eft- fi vrai, que le Père Mdi< 
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tranche convient que Dieu fort quel- 
quefois de la (implicicé de (on aâion^ 
& agit par des voies extraordinaires » 
quand Tordre le demande. Qu'eft-ce 
que cet ordre? c'eft la fageffe de fes 
defleins. Il préfère donc, en ces cas là , 
Texécution pleine & entière de fes 
defleins 9 à la fimpficité de Texécution, 
Il en devroit toujours faire autant ; 
Tordre demande toujours !a même 
chofe. Je voudrois bien favoir pour- 
quoi en d'autres cas , comme dans 
celui des monftres , Dieu préférera la' 
fimplicité de Texécution à rexécution 
pleine & entière de fon deflein. Il elV 
toujours sûr que c*eft un fyft^^^me aflez 
bigarré que celui où tantôt la fagefte 
de D'eu l'emporte fur la limplicité , 
tantôt la fimplicité l'emporte fur fa 
fagefle. 

Dans le combat de ces deux attri« 
buts par rapport à Texécution du det 
fein , la fagelTe devroit toujours l'em- 
porter; maisilfiaut encore mieux qu*il 
s'y ait point de combat. Je crois que, 
s'il le falloît , j'expoferois un ordre phy- 
fique, car je n'entends parler que de 
celui-là , où non - feulement vous ne 
trouveriez pas que celle de deux cho- 
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fes qui ne doit point être fubordonnée 
à l'autre, lui fût fubordonnée , & gênée , 
pour ainfi dire^ par elle, mais même 
où vous ne trouveriez aucune des deux 
fubordonnée à Tautre. Chacune auroit 
fon étendue auflî entière & aufli ab- 
folue que C elle n'avoit point à s ajus- 
ter avec Tautre : vous verriez l'exécu- 
tion du delTein de Dieu auflî pleine 
que fi elle n'étoit nullement fimple , 
& auflî fimple que fi elle étoit fort 
éloignée d'être pleine. En effet, cela 
paroit convenir à deux chofes qui naif- 
iènt de deux attributs de Dieu : je ne 
crois pas que ces attributs fe donnent les 
uns aux autres des modifications & des 
reûriâions. 

Mais ce n'eft pas là de quoi il eft quef^ 
tion préfentement. Il< me fuffît d'avoir 
prouvé que quand Dieu exécute un def- 
fein , fa première intention eft de l'exécu- 
ter pleinement , enfuite le plus fimple- 
ment qu'il fe puiflè. 

Le deflein de Dieu eft qu'il y ait des 
planètes qui fe meuyent fans cefle , 
des animaux qui fe fuccèdent fans cefle 
les uns aux autres ^ &c. > & pour cela 
il faut que les parties de la matière 
aient des mouvemens inégau^ç, & fe 
les communiquent. 
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Suppofé , comme le prétendent les 
Cartébens, que les corps n'aient nulle 
force mouvante, il ne fe préfente à 
Dieu que deux moyens d'exécuter foa 
deflein : 

Ou de mouvoir inégalement les 
corps à chaque inftant, félon ce def- 
fein.; 

Ou d'établir une caufe occafîonnelle 
de rinégale diftribution des mouvemens, 
telle que le choc, 

Ceft à - dire , qu*il faut que Dieu 
remue inégalement lés corps fans s*af- 
fujettir à rien qu'à fon deffein , ou 
en s'afluieulifant à une caufe occa-^ 
fionnelie. 

Sur quoi je raîfonne ain/î: 

En cas que Dieu s'affujettiflè à une 
cau(ê cccaGonnelIe , ou fon deifein eft 
auffi pleinement exécuté que s'il ne sy 
afFujettifToit pas , ou il n^eft pas auffi plei- 
nement exécuté. 

Si le deffein n'eft pas auffi pleinement 
exécuté. Dieu ne s'aflujettira point à la 
caufe occalîonnelle ; 

Car l'autre manière d*agir fera plus 
fage, & par conféquent elle l*emporr 
teroit , fût-elle moins fîmple en elle- 
même. 
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Sx te deffein de Dieu eft aufli pleine- 
ment exécuté par la voie de la caufe oc* 
cafionnelle, voilà les deux manières éga- 
les quant à la fagellè; c'ell à la (implicite 
à décider. 

Comparons-les donc toutes deux fur 
la implicite. 

De manière ou d'autre , Dieu ne dif- 
tribùera pas moins de" mouvemens 
inégaux ^ ni à moins de îcorps dif- 
férens. 

Mais établir une caufe occafîon- 
nclle, c*eft alTurément prendre un cir- 
cuit , & un circuit qui , félon la fuppofi- 
tion préfente, ne contribue en rien aune 
exécution plus pleine & plus entière du 
defTein. 

Cela décide. Il feroît donc contre 
la fimplicité , telle que nous Tavons 
définie , que Dieu établît une caufe occa« 
fîonnclle. 

Comment voudrpît-on que la fim- 
plicité de Taâtion de Dieu vînt d'une 
chofe étrangère à laquelle il auroit 
égard , & à laquelle il ne ferviroit 
de rien qu'il eût égard? Au contraire, 
cela même 'qu'il enfermât fans nécef- 
fité une chofe étrangère dans fon ac- 
tion , en détruiroit entièrement la fim- 
plicité. Si 
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Si Ton dit qu'il faut que Dieu éta* 
blifle une caufe occadonnelle pouc 
agir avec uniformité^ ce Q*efl; pas l'uni- 
formité dont il eft queftion préfente* 
ment ; car l'uniformité & la fimpli- 
cité ne font pas la même chofe ^ quoi^ 
que^fur cette matière -ci on les con- 
fonde aiTez volontiers, & peut-être 
afTez utilement pour les deflèins que 
Ton a : mais l'uniformité elle-même, 
nous Talions traiter amplement; je crois 
avoir affez combattu la (implicite que 
Ton vante tant dans le fyftême des caufss 
occafionnelles. 

'J. ■ - . , \ l 

CHAPITRE V. 

QuilfcmbU que dans Itfyfïéme des Caufes 
occafionnelles , Dieu ri agit point par des 
loix générales. 

jtVgir avec uniformité, agir pac 
des loix ou volontés générales, ce (ont 
là de belles idées , & on voit bien qu'il 
faut qu'elles conviennent à Dieu. Mais 
qu'eft - ce que des loix générales ? 
Qu'eft - ce que l'uniformité qui doit 
être dans laétion de Dieu? Je doute 
Tome IX% G 
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qu'on le fâche tout-à-fait bien. On at- 
tribue à Dieu ces mots- là , & on n'en- 
tend pas trop la chofe qu'on lui attribue. 
Examinons cette matière avec un peu 
de foin. 

L'adion par laquelle un Etre intel- 
ligent agit hors de lui, a deux rapports j 
l'un à fon deflein & à la fin qu'il fe pro- 
^pofe, l'autre à la nature du fujet fur 
lequel il agit. 

Elle ne peut avoir d'autre rapport au 
deflein que de Texécuter : mais à la na- 
ture des objets, elle en peut avoir trois 
diiFérens ; ou d'être précifément telle que 
le demande la nature de ce tujet^ ou d'être 
au-delà de ce qu'elle demande, & en quel- 
que façon contre, ou d'être telle que. la 
nature de ce fujet y foit indifférente. Je 
m'explique, 
^ Si je veux faire une machine qui fonne 
les heures , je prends des pièces de n\é- 
tal, & les arrange ou les façonne d'une 
certaine manière : cette aâion eft in- 
différente à la nature de ces pièces de 
métal, car de leur natuce elles ne de- 
mandent point d'être façonnées ou ar- 
rangées d'une manière plutôt que d'une 
autre. 

Mais ces pièces de métal étant deve- 
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nues une machine par la figure & Tarran- 
gement que je leur ai donnés , elles pren- 
nent une nouvelle nature ; il ne faut plu^ 
les confidérèr fimplement comme de la 
matière ^ il les faut confidérèr comme 
une machine* 

La nature fd'une machine eft, qu'après 
avoir reçu du mouvement de dehors, 
elle exécute enfuite , étant abandonnée à 
elle-même , le deflein pour lequel on la 
faite. 

Ainfijlorfque jedonnedu mouvement 
à cette machine , j'agis félon que fa na- 
ture le demande. 

Mais fi je n'avois pu la difpofer fi 
bien, que le mouvement que je lui 
donnerois une fois lui fît fonner na- 
turellement les heures , & qu'il fallût 
3ue j'allaffe les lui faire fonner toutes 
e ma main, alors j'agirois au-delà de 
la nature de cette machine, ou même^ 
fi vous voulez , contre; car la na- 
ture d'une machine exclut qu'après lui 
avoir donné du mouvement , on lui 
faffe faire ce quelle n'eût pas faît d'elle- 
même. 

Une adîon eft uniforme , lorfqu'elle a 
toujours le même rapport, tant au def- 
fein qu'à la nature du fujet. 

Gij 
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Aînfi une adion qui exécute un 
deflein^ peut être uniforme en trois 
«lanières. 

Ou étant toujours félon la nature du 
- fu}et, ou toujours au-delà, ou lui étant 
toujours indifférente. * 

Ces trois fortes d*uniformités font en- 
tièrement égales r^prifes précifément 
dans Tefpèce d'uniformité : cependant 
trois aâions qui auroient ces différens 
rapports , ne feroient pas également 
parfaites. 

Que je donne toujours en des temps 
réglés du mouvement à une machine 
qui n'a befoin que de cela pour fon- 
ner les heures, ou que j aille lui &ire 
fonner toutes les heures de ma main ^ 
ou que, fans avoir fait une machine > 
)e fonne toutes les heures en frappant 
deux pièces de métal Tune contre l'au- 
tre, ce qui fera une chofe indifférente 
à ces deux pièces de métal qui ne font 
fimplement que de la matière; ces trois 
aâions , quoique d'une égale unifor-i 
mité , ne font pas d'une . perfeâion 
égale. Il n*y a que la première qui foit 
parfaite , parce qu elle fuppofe que 
parmi toutes les difpofitions poflibles 
pù la nature de ces pièces de oiét^l 
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foufFroit que je les mifle, j*ai juftement 
cboif] celle où elles formeront d'elles- 
Blêmes les heures , pourvu qu'on leur 
donne ce que toute machine demande » 
c'eft-à-dire du mouvement. Ainfi j'ai 
confié l'exécution de mon deflein à 
la nature feule des fujets fur lefquels 
)'agis ; & dans tous les effets qu'elle 
produit d'elle-même, elle ne fait plus 
que mobéîr. Mon defTein lui eft fî 
exadement proportionné, que tout ce 
qu'il demande , elle le demande aufli , 
& je ne puis rien faire pour elle qui 
ne me conduife à ma fin. Il eft de ma 
iâgeffe de n'avoir formé fut les fujets 
que des defleins que leur nature pouvoic 
exécuter, & il ed de mon intelligence 
de les avoir mis juftement dans les . 
difpofitions où leur nature feule de* 
voit exécuter mes defleins. Si j'ai choifî 
ce deflfein proportionné à leur nature^ 
& cette difpofîtion porportionnée à 
mon deiTein , parmi une infinité d'au- 
tres defleins & d'autres difpofitions^ je 
fois d'une fageffe & d'une intelligence 
iiifinies. 

: La féconde forte d'adion eft impar- 
if^ite de l'une ou de l'autre de ces deux 
manières. Si les pièces de métal ont pu 

G iij 
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être difpofées de forte qu'elles fonnaf- 
fent les heures fans que f y mlflTe la main , 
j'ai manqué d'intelligence de ne pas 
jn'avifer de cette diQ)ofition ; fi elles 
n'ont jamais pu être difpofées de cette 
forte, jai manqué de fagefle de leur 
demander une chofe qui étoit au-delà de 
leur nature. 

La troifième aftion n'eft imparfaite 
qu'au cas que des pièces de métal aient 
pu être mifes dans une difpofition où 
elles euflent fonné les heures d'elles- 
mêmes. En ce cas 'là elle ne manque pas 
de fagefle; car félon la fuppoGtion, elle 
ne demande aux chofes que ce qu'elles 
peuvent faire : mais elle manque d'in- 
telligence de ne leur faire pas exécuter 
fondeflTein par leur nature feule , comme 
ilfepourroit. Il y a toujours plus d'habi- 
leté à faire une machine qui exécute 
votre deffein, qu'à n'en faire pas quand 
il eft poflîble d'en faire une. 

Avant que la machine que je veux 
faire foit faite, je ne puis agir plus par- 
faitement que d'une aftion indifférente 
à la nature desfujets; car s'ils réfiftoiént 
à quelque difpofîtlon , je manqueroîs de 
fagefle en les y mettant : mais comme je 
les fuppofe indifférens à toute difpofi- 
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fîon, mon aâion fera toujours indifFé'» 
rente à leur nature ; c eft à mon deflèin 
à me déterminer. 

Mais la machine faite , je ne dois plus 
agir que précifément félon fa nature. 

Vous voyez donc par ces trois efpèces 
d'aâions que nous avons propofées, que 
Tuniformité, en tant que fîmple unifor- 
mité , ne fuffit pas pour rendre une ac«* 
tion parfaite ; mais qu^il faut que ce foie 
une uniformité qui fuppofe de la fageflb 
& de Tifitelligencc. 

Remarquer encore qu'une aftion n'en 
eft pas plus parfaite pour être plus uni- 
forme , fi ce n*eft de cette uniformité 
d'intelligence & de fageffe. 

Je fuppofe qu'il foit impoflîble qu'une 
machine fonne les heures d'elle-même. II 
faut que j'aille les lui faire fonner toutes 
de ma main. Cette adion a fon unifor- 
mité, en ce que j'agis toujours par rap- 
port à mon defTein & au-delà de la na- 
ture de njôn fujet. 

J'établis un homme qui , quoique je 
fâche fort bien quand il faudra aller fon- 
ner l'heure , ne manquera jamais à me 
faire fîgne d'y aller quand il le faudra ; 
& alors je dis : Voilà mon aélion deve- 
nue plus uniforme , & par conféquent 

G IV 
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plus parfaite ; car j'agis toujours fur les 
lignes de cet homme, Ai-je raifon ? 

Non , fans doute. La nouvelle unifor- 
mité de mon adion ne fuppofe pas ea 
moi plus de fageffe ; je n en demarïde pas 
moinrà ma machine une chofe qu'elle 
ne ^eut faire. Elle ne fuppofe pas plus 
d'intelligence, car la nature de cet hom- 
me n'a aucun rapport aux heures; il ne 
me fait figne précifément que parce que 
|e le veux : il eft vifible que je n'en fuis 
pas plus habile pour l'avoir voulu. La 
connoiflànce de ce rapport arbitraire que 
î'ai établi fans néceflité ^ ne me rend pas 
plus intelligent : mais de l'avoir établi 
ians néceflité , cela me rend moins fage. 
Voilà tout ce que produit la nouvelle 
uniformité de mon aâion. 

Comme on entend en général & con- 
fufément par le mot d adions ou loix gé- 
nérales, des aâions d'une uniformité qui 
les rend plus parfaites, fans démêler pré- 
cifément en quoi conGfte cette perfec- 
tion ; je crois que nous pouvons définir 
les aâions ou loix générales , celles qui 
exécutent un deflein félon la nature du 
fujet , en forte que la nature du fujet 
demande par elle-même ce que demande 
9ufli ledeflein. 
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Les aâions ou loix particulières fe- 
ront celles qui exécutent un deflein- au- 
delà ou contre la nature du fujet : cela 
s'entend alTez. 

A quoi il faut ajouter une troifièmc 
cfpcce.d*adions ou de loix, auxquelles 
on n a point encore penfé , quoiqu'elles 
euflent pu fervir à éclaircir cette matiè- 
re. Nous les appellerons aâions ou loix 
moyennes , & ce feront celles qui exé- 
cutent un deflein d'une manière indiffé- 
rente à la nature du fujet. 

11 efl aifé d'appliquer à Dieu & à fon 
aâion ces définitions , & les exemples 
que nous avons apportés. Toute notre 
queflion efl déjà réfolue dans une efpèce 
d'allégorie. 

- Il eft du deflein de Dieu que les mou- 
vemens des corps qui fe rencontrent , 
pafTent des uns aans tes autres. 

Mais, félon la nature des corps , cela 
ne fe peut jamais faire; car il efl de leur 
nature de n'avoir nulle force pour fe 
mouvoir les uns les autres. 

Voilà donc déjà Dieu qui demande 
aux corps quelque chofe qui efl au-delà 
de leur nature. Il tombe donc dans l'un 
des deux inconvéniens de la loi particu- 
lière , qui efl de n'avoir pas propor- 
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tionné Ton deffein à la nature du fujet. 
Cela répond au deffein que j*avois de 
faire fonner Theure à une machine j 
quoique je fuppofaffe qu'il fût impof- 
fible qu'une machine fonnât l'heure. 

Et l'inconvénient eft même encore plus 
grand à l'égard de Dieu qu'il n'étoît au 
mien. Si mes deflfeins excèdent la nature 
des pièces de métal, ce n'eft pas moi qui 
leur ai donné leur nature. Mais les ef- 
fences des chofes font fondées fur l'ef- 
fehce de Dieu -, elles font néceflairenjient 
telles , parce que reffenee de Dieu qui 
eft néceflaire, eft telle. Or, il eft incon- 
cevable que la fagefle divine , en for- 
mant fes defleins , demande aux chofes 
plus que ce qui eft en elles par la parti* 
cipation de la nature divine qui a déter- 
miné leurs eflences. Il eft inconcevable 
que leur nature , quoiqu'auffî parfaite 
qu'elle puifle être , foit pourtant aflez 
imparfaite pour ne pouvoir exécuter les 
defleins de Dieu, ou que les defleins de 
Dieu foient (î exce(ïifs , qu'ils ne puif- 
fent être exécutes par la nature des 
chofes , quoique très-parfaite. 

Au cas que, félon la nature des corps, 
leurs mouvemens nepuifTent augmenter 
ou diminuer par leurs rencontres ^ Dieu 
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a dû former un deflein dont Texéçution 
permît que les corps retinflent toujours , 
nonobft^nt leurs rencontres, la même 
quantité de mouvement. Alors Dieu 
eût agi par une loi générale. 

Vous direz qu'il eft de leur nature de 
pouvoir être mus, tantôt plus, tantôt 
moins, félon que Dieu le veut. 

11 efl vrai; cela efi de leur nature quand 
vous les regardez fimplement comme 
corps, comme parties d'une matière in- 
différente qui en tout temps a un mou- 
vement plus ou moins grand. Mais fi 
vous les regardez comme parties d'une 
machine, il eft de leur nature de n^être 
inégalement mus , tantôt 4>lus , tantôt 
moins , que félon que la difpofition de 
la machine le demande. 

Si une machine, après avoir reçu du 
mouvement , ne peut fonner Theure , & 
il je la lui fais fonner de ma main , j'agis 
alors par une loi particulière , & contre 
la nature de cette machine y qui veut 
être abandonnée à tout ce qui pourra 
arriver naturellement de la difpofition 
où je l'ai mife. 

Alais fi je prends deux pièces de métal 
qui n'ont nulle liaifon ni nul rapport qui 
les rende parties du mcmet out ^ & que 
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je les frappe Turie contre Tautre d*un 
nombre de coups égal à l'heure, j'agis 
par uneloi moyenne, patce que ces deux 
pièces de métal demeurent dans un état 
où elles font indifférentes à tous les mou- 
vemens que je leur voudrai donner. 

A prendre les' corps Amplement comme 
matière ^ Dieu n*agit fur eux que par 
tine loi moyenne , lorfqu'il les meut , 
tantôt plus , tantôt moins. Mais le monde 
matériel, félon l'idée de tous les Philo- 
fophes , & particulièrement félon celle 
des Cartéfiens , eft une machine. Dieu 
doit donc à toutes les parties de cette 
machine un premier mouvement , fi 
inégal qu'il lui plaira, il n'importe ; juf- 
ques-là les corps font indifférens: mais 
il faut que tout ce qui arrive enfuite 
dans la machine, arrive en vertu de la 
difpofition où elle eft , & par la feule 
nature des parties cfui la compofent. Or, 
il eft impoffible qu'en vertu de cette dif- 
pofition, & par la nature des corps , il 
arrive que les mouvemens des uns aug- 
mentent, & que ceux des autres dimi- 
nuent : car on fuppofe que les corps 
n'ont d'eux mêmes nulle force mouvan- 
te, & affurément aucun arrangement ne 
leur en peut donner. Donc l'augmenta- 
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tîon ou la diminution du mouvement 
des corps eft contre leur nature, entant 
qu'ils font parties d'une machine. Donc 
elle fe fait par une loi particulière. 

£t ce qui porte encore davantage un 
caraâère manifefte de loi particulière, 
ce font les proportions que Dieu a éta- 
blies en la communication des mouve-* 
mens. Il eft , par exemple , de la nature 
de deux corps » quelque inégaux qu'ils 
fuient , de réfîfter égalenaent à la ren- 
contre d'un troifième , & d*étre égale- 
ment inébranlables , puifque ce troi- 
{îème n'a pas plus de force pour en 
mouvoir l'un que l'autre* 

, Cependant Dieu , en établifîaot les 
proportions de la communication des 
mouvemens, veut qu'un grand corps 
réfifte plus qu'un petit, & foit plus 
diflBçile à ébranler. Il détermine donc^ 
ces deux corps à une égalité qui eft 
contre leur, nature. 

En général, vous voyez bien que la 
communication des mouvemens n'étant 
point naturelle aux corps, les propor« 
tion^ de cette communication ne peuvent 
fuivre de leur nature ; car les propor-* 
tions ont pour fondement néce0iire la 
communic^tiQn, 
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Dieu nepeut donc établir ces propor- 
tions , fans agir au-delà ou contre la 
nature des corps , ceft-à-dire par des 
loix particulières. 

Et inç^me toutes les fois qu*il réduit en 
pratique , pour ainfi dire , ces règles qu'il 
a établies, il agit encore par des loix par- 
ticulières ; car Texécution , quoiqu'uni- 
forme, de ce qui eft contre la nature de? 
fujets , blefle toujours , quoiqu'unifor- 
mément, la nature de ces fujets. 

Que le choc foit caufe occafionnelle 
tant qu'il vous plaira , cela ne remédie à 
rien ; c'eft cet homme qui me fait figne 
que j aille fonner l'heure. Je n'en agis 
pas moins contre la nature de ma ma-^ 
chine toutes les fois que je la fais fon- 
ner. J'agis avec une uniformité de plus, 
je l'avoue : mais nous avons vu que cette 
uniformité , qui ne part ni de plus de fa- 
gefle ni de plus d'intelligence, ne con- 
tribue en rien à la perfeftion de l'aftion , 
& dès - lors même eft vicieufe par fon 
inutilité. 

Sans répéter fur le choc ce que j'ai 
dit fur cet homme ^ j'aime mieux vous 
&ire voir toute cette matière d'une vue 
générale. 

Souvenez-vous que nous avons mon- 
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tré que runiformité par elle-même n'eft 
point parfaite : il n'y a que l'uniformité 
dans quelque chofede parfait ^ qui-foit 
parfaite. 

Souvenez-vous aufli qu'une adion qui 
exécute un deiTein n'eft d'une uniformité 
qui la rende plus parfaite y que quand 
elle eft toujours félon la nature du fujet. 

Mais elle eft toujours imparfaite, quoi* 
qu'uniforme , fi elle eft toujours contre 
la nature du fujet*; ou toujours indiffé-* 
rente , fuppofé qu'elle eût pu être félon 
la nature du fujet. 

Lorfqu'entre l'agent qui agit de l'une 
de ces deux manières imparfaites , & le 
fujet fur lequel il agit , on mettra une 
caufe occasionnelle, réparera-t^on l'im- 
perfeâion de l'adion ? 

Qn n'aura garde de la réparer; car 
cette imperfedtion confifte en ce que 
Taâion n'éft pas félon la nature du fujet. 
Or, cette caufe occafiônnelle, qui pré- 
dfément parce qu'elle eft caufe occa- 
fiônnelle, ne peut avoir qu'un rapport 
arbitraire & jamais naturel , tant à rac*« 
tion de l'agent qu'au fujet fur lequel on 
sgît; , ne mettra affurément rien dans 
cette aâion qui falTe qu'elle foit davan- 
tage félon la nature du fujet. Elley mettra 
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une uniformité nouvelle : mais comme 
elle ne changera rien dans le rapport 
qu'aradiôn au fujet, elle laifTera tou- 
jours ladion indifférente ou particuliè- 
re , quoiqu'uniforme. 

On fe trompe dans le fyftême des 
caufes occafionnelles , en nous donnant 
une adion pour générale, dès quelleeft 
uniforme. 

• L'uniformité enferme feulement la con- , 
tinuatîon confiante du même rapport, 
quel qu'ilfoit, entre l'aftion & le/ujet. 
. La généralité, s'il eft permis de parler 
ainfi , détermine ce rapport à être le plus 
parfait qui puiffe être. Cette équivoque 
règne dans les Ouvragés dès Gârtéfiens 
d'un bout à l'autre. 

Maintenant fi cette uniformité nou- 
velle , que la caufe occafionnelle ajoute, 
à l'aélion , ne fait pas que l'aftion ait un 
rapport plus parfait à la nature du fujet, 
elle ne fait pas non plus qu'elle en ait un 
plus parfait au deflein ; car le deflein 
ij'exécqteroit bien fans caufe occafion- 
nelle , & au contraire il s'en exécute 
fouvent plus mal , difent les Cartéfiens. 
Cette nouvelle uniformité eft donc tout 
0u moins abfolument fuperflue, & par 
conféquent elle ne peut jamais être 

àdmife. 



< 
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adcnlfe , lorfqu'il s agit d'une adion de 
Dieu. 

Voilà , je croîs , l'endroit foible du 
lyftéme des caufes occafionnelles , & le 
nœud de toutes les difficultés qui peu- 
vent être faites fur cette matièi'e. 

Dieu n'établira donc point le choc 
caufe occaHonnelle delà communicatioa 
àt% mouvemens , fuppofé que les corps 
n'aient d'eux-mêmes aucune force mou- 
vante; & quand même il Tétabliroit , 
fon aâion n'en feroit pas moins partie 
culière , parce qu'elle fera toujours ou 
contre la nature de machine que Dieu 
a donnée à toute la matière , ou contre 
la nature propre des corps , ainfi que 
nous l'avons prouvé. 

Dans cette hypothèfe de l'impuiflànce 
des corps 9 il me paroît que Dieu n'au< 
rôit pu agir plus parfaitement que par 
les loix moyennes. Il n'eût point établi 
le choc caufe occafîonnelle , cela n'eût 
fervi de rien \ il n'eût point mis les corps 
dans une difpofition de machine dToù il 
ne pouvoit rien tirer ; il les eût laiffès 
dans un état où ils euflent été indifFérens 
à tout mouvement , & les eût remués 
inégalement à chaque inftant , félon fon 
deflein. Si je né pouvois faire de ma- 
7omt IX. H 
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chine qui fonnât les heures , je ne fn'a- 
rouferois point à en faire une qui ne fervi- 
roit de rien ; je n'établirois point d'hom- 
me qui me fût caufe occalionnelle par 
fes figries^,puifque je faurois bien quand 
il faudroit fonner l'heure ; je la fonne- 
rois avec deux pièces de métal quand il 
faudroit : ce feroit le mieux que je puff^ 
faire* Mettrois-je une difpofition de ma- 
chine, dans ces pièces de métal exprès 
pour rendre mon adion particulière , 
au lieu de moyenne ^ c'e(l-à-dire moins 
parfaite ? 

Certainement Dieu ne Ta pas fait 
non plus \ & puifq^*il a mis une difpo- 
fition de machine dans le monde ma- 
tériel , fon adion n'eft ni moyenne ni 
particulière. Mais afin qu'elle foit géné- 
rale^ il faut que les corps aient de leur 
nature une force mouvante qui agifle 
félon les différentes proportions da leur 
grofleur & de leur vîteffe, & que Dieu 
les ait d'abord mus & arrangés de telle 
forte que la feule communication natu- 
relle de leurs mouvemens amèhe à cha« 
que inftant ce que Dieu veut qui ar- 
rive, 11 n'en coûte à Dieu que de con- 
fervcr toujours le même mouvement 
dans la maâe de la matière^ & jamais ac« 
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fion ne peut être ni plus générale q.ue 
ceîle-là, ni fuppofer plus de fagelTe & 
d'intelligence. 



CHAPITRE VI. 

QttilfimbU que U ryj}éme des Caufes occa- 
Jionnelles ne rend pas Dieu plus fouve^' 
rain , que lejyfiême commun de la force 
mouvante des corps, 

Xj e s défenfeurs des caufes occafion* 
nelles paroifTent être bien fiers de ce 
que dans leur fyftême il n*y a point d'autre 
moteur que Dieu , point de force mou- 
vante qu'en lui : mais je crois que cet 
avantage nous pourra être commun avec 
eux , pourvu que le fuftéme commua 
de la force des corps foit bien expliqué* 
Je nelàis fi les Philofophes qui le foa-^ 
tiennent 9 m'avoueront du tour que je 
vais lui donner. 

Il eft certain que Texiftence des créa- 
tures eft une vraie exiftence , réellement 
difiinguée de celle de Dieu; &celan'efl: 
point contre fa grandeur , ni contre fa 
fouveraineté U pourroit donc bien auffi 
n'être pas contre fa fouveraineté & fa 
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grandeur 9 qu'il y eût dans les créatures 
une vraie force mouvante réellement dif- 
tinguée de la fienne. 

Jufques-là tout eft égal; & tout ce que 
vous nie dire?, contre U force des créatu- 
res, je vous le rétorquerai contre leur 
exiftence. 

Mais comme Texiftence des créatures 
étant, dépendante & participée » a un ca- 
ra<5lère qui la met infiniment au-deiTous 
de celle de Dieu , auflï leur force mou- 
vante doit avoir quelque caraâère qui la 
mette infiniment au-de(fous de celle qui 
cft en Dieu, 

Cela fe découvre fans peine. La force 
mouvante de Dieu eft celle par laquelle 
il produit un mouvement qui n'étoit 
, point : la force mouvante des créatures 
eft celle par laquelle elles font paflerd'un 
corps dans un autre , un mouvement 
qui étoit déjà , & qu'elles n*ont pas 
produit. Concevez Dieu & les ^rréa- 
tures, à l'égard du mouvement, comme 
le foleil & les corps tranfparens ou réfié- 
chiiTans, à Tégard de la lumière. 

Qu'un corps envoyé de la lumière en 

un certain lieu par réfraâion ou par ré* 

flexion, ce p'eft pas lui proprement qui 

^ éclaire ce lieu î c'eft toujours le foleil qui 
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iêul a produit & a pu produire cette 
lumière. 

Mais ce corps n'a pas laiile de faire 
comme caufe véritable, & précifément 
en vertu de fa nature , que cette lumière 
fût ici ou là. 

Il y a une différence dans cette com- 
paraiion ; c eft que comme Taâion du 
loleil efl naturellement déterminée à 
poufler la lumière fur la même ligne 
d|;pite , un corps tranfparent ou opaque 
qui détermine la lumière à prendre 
une autre ligne , change quelque chofe 
à Taâion du foleil : mais Tadion pat 
laquelle Dieu produit le mouvement, 
n'eft déterminée qu a produire tant de 
mouvement dans toute la maflè de la 
matière, & non à en produire tant dans 
chaque corps particulier; & par con- 
féquent les corps qui ne font que faire 
pafler du mouvement dans d'autres corps 
particuliers, ne changent rien à Fac- 
tion de Dieu , en tant qu'elle eft dé- 
terminée. 

Ceft en cela que confifte la réponfe 
que favois promife au raifonnement 
du "Père MaUbranche^ rapporté dans le 
Chapitre lîl. Il feroit indigne de Dieu , 
& au - deifus de la portée des créatur 
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xtz^ qu'elles puflent changer quelque 
chofe à une adion de Dieu détermi- 
née , à celle , par exemple, par laquelle 
il produit &conferve tant de mouvement 
déterminément dans toute la matière ; 
mais elles peuvent, fans fortir de leur 
baflfefTe, & fans bleffer la puifTance de 
Dieu , changer quelque chofe à une ac- 
tion indéterminée, indifférente, & qu'il 
ce veut qui ait rien d'abfolu ni de fixe ^ 
telle que celle par laquelle il conferj^e 
tant de mouvement en chaque corps par« 
ticulier. 

L*idée que nous donnons ici de k 
force mouvante des créatures , ccm- 
vient par&itement avec le principe dont 
nous faifons dépendre cette force, quief): 
rimpénétrabilité : vous voyez que de 
Timpénétrabilité il ne peut pas s'enfuivre 
qu'un corps produira un mouvement qui 
n etoit point; mais il s'en enfuivra qu'il 
fera paffer du mouvement dans un 
autre corps. Ceft à cet égard qu'il faut 
reconnoître les corps pour caufes véri- 
tables. . 

Ainfi Dieu eft autant dans notre fyf- 
tême le feut moteur, que dans celui des 
caufes occafîonnelles \ mais il me fem- 
ble que ce fyftême commun , qui n'eft 
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quVgal à Tautre en ce point , eft au-def- 
fus de lui en tous les autres que nous 
avons traités. J'en fais juges tous ceux 
qui n'auront pas pris pour les opinions 
nouvelles la même préoccupation où 
Ton a été plongé fi long-temps > & li 
ridiculement 9 à l'égard des anciennes^ 
La vérité n'a ni jeunefle ni vieillefle; 
les agrémens de l'une ne la doivent pas 
faire aimer davantage , & les rides de 
l'autre ne lui doivent pas attirer plus de 
refpeft. 



RÉFLEXIONS 

Sur un Livre imprimé à Rotterdam 
1686, intitulé i Doutes fur U Syfiêmc 
Jes Caufcs occaJionnclUs. 

X L paroit depuis quelques jours un 
petit Livre , qui a pour titre : Doutes 
fur le Syjltme phyfique des Caufcs occa* 
tonnelles. L'Auteur y marque d'abord 
des difpofïtions fort honnêtes, & mé* 
rite par & modeftie qu'on lui réponde. 
Je m'en charge volontiers^ & à caûfe 
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de lui, & à caufe de ceux qui, faute 
d'avoir examiné cette matière, pour-», 
roient Te laiflTer éblouir par des raifons 
qui ont quelque apparence d'exafti- 
tude. Peut-être recevra- 1- il d*âilleurs 
quelque réponfe qui vaudra mieux que 
la mienne ; mais je crois qu'il fera bien 
aife de voir que , puifqu*un homme 
comme moi a bien compris ce que dit 
le Père MaUbranche , il n'y a perfonne 
qui ne puifle bien le comprendre auflî, 
fi on veut y apporter l'attention né- 
ceffaire. 



RÉPONSE 

Aux Doutes propofés. 

Pour le premier Doute. 

XL eft vifîble que TAuteur de ces 
Doutes fuppofe d'abord à Tégard du 
mouvement des corps , ce qui eft en 
queftion. Il fuppofe que les corps fe 
ïrieuvent avant le décret de Dieu. Hé ! 
comment fe mouveroient-ils avant le 
décret ? Si Dieu veut Amplement créer 
4a matière , elle fera éternellement en 

repos ; 
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repos ; il faut , pour qu'elle fe meu- 
*ve 5 que Dieu , outre la volonté de la 
créer, ait celle de la mettre en mou- 
vement. Pour bien comprendre ceci, 
il faut favoir que les corps ne font , que 
parce que Dieu veut qu'ils foient, & 
qu'ils ne continuent d*étre , que parce 
qàe Dieu continue de vouloir qu'ils 
exiftent. Si Dieu ceflbit de vouloir 
qu'ils fuflent, ils ne feroiint plus; car 
s'il falloit qu'il eût une volonté pofi- 
tive de les détruire, il faudroit que ia 
volonté pût avoir pour terme le néant : 
ce qui certainement n'eft pas digne de 
lui. Cela (uppofé, il eft évident que 
le repos d'un corps n*eft que fa créa- 
tion continuée dans un même lieu, & 
que fon mouvement n*eft que fà créa- 
tion continuée fucceflîvement en difFé- 
rens lieux. Qu'arrivera- 1- il donc , fi un 
corps étant en repos, un autre qui eft 
en mouvement le vient choquer? Il eft 
certain que, comme rien ne peut ré- 
iifter à la volonté de Dieu , ce corps 
ne remuera point l'autre, & rejaillira^ 
à moins que Dieu ne veuille bien , à 
Toccafîon du choc , les mouvoir de 
compagnie. Dieu auroit pu fans doute 
établir <i'autres loix que celles que noui 
Tom^ IX, I 
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voyons-, de§ communications des moû- 
vemensr M^is il me feoible qu^ nou« 
devons raifonn^r fuivant ce que nous 
voyons, Deux corps fe remuent & fe 
rencontrent; leurÂiouvementfedîftribue 
4dans l'un & dans Tautre à proportion de 
jeur groflcur; rien pe fauroit augmenter 
ou diminuer le mouvement d'un corps, à 
inoin3 que Dieu ne s*en mête, félon la 
définition donnée du mouvement & du 
lepos. Il faut donc que le choc que nous 
voyons^ ne foit que çaufe ocçafionnelle 
4u mouvement des corps. Je n« conçois 
.p^s comment la volpnté de Di^u produit 
les corps, ou les met en mouvement; 
mais l'expérience m'gpprend qu'il y a 
des corp3 en mouvement , & je vois 
qu'il y a une liaifon néceflàire entre la 
volonté de Dieu & fon effet. Cela me 
fufBt : je ne fuis point obligé de croire 
4jue les corps ont une fprce mouvante 
<}ui Içur foit propre; la raifon & la 
loi me laiffent entièrement libre fur ce 
point , pais^ non p^s fi^r T^xiAence des 
corps^ 

Pour LE second Bot/ras. 

X»' Auteur ^^eft trompé de même f^jc 
1^ iiippliçité de^ yoie$ de Dï^Mi^ f^utç 
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^'tfavoir ^ris garde qtie ïe grahâ déflein 
•del)ku,c'efHe Temple éternel, rÇgUfe 
future qui doit être éternellement Tobjet 
de (à complaifance. Le monde préfent 
n^eft pas proprement fon deflèin ; il ne 
i a créé que pour entîrer des matériatix 
propres à entrer dans Tédifice de la 
célefte Jérufalem, qu'il achèvera mal- 
gré tous ies déréglemens qui fe froa- 
vent dans les corps & les efprits : dé« 
Iréglemens qui font des fuites de la fim- 
plicité dès voies <livines , mais qui n'ém*- 
pèchent point Texécution de fon deflein 
principal ; au contraire » ils y contri- 
buent dans un fens^ puifque Dieu, par 
fes fages combinaifons^fait entrer tou- 
tes fortes d'effets dans Tordre de fà Pro- 
vidence, Dieu eft tout-puiflfant, il exé- 
cutera pleinemeiK {an deifein. Il ^ 
•fage 9 il Texécutera par des voies très- 
fimples ; car la fimplicité des voies 
honore fe fagefle. .Pourquoi mukipKe- 
roît-il feis yploatçs, afin de réformer 
<les moinfttes^ par exemple,, qui, bien 
que monftres, c'eft-à-dire difformes en 
eux-mêmes, ne font point nuifibles à 
ion deflèin , & répandent même p«r 
oppofitîon une efpèce de beauté datis 
jJ^Univer^ î Pourquoi diroit - on com* 
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rnunément que Dieu les permet, s'ÎT 
le5 fortnoit dans un deffein particulier, 
ou s'ils n*étoient pas des fuites de la 
fimplicité de fes voies ; c'eft-à-dire , s*il 
ne falloit pas rejettei ces défauts fur 
des ca'ufes occafionnelles, par le moyen 
defquelles feules Dieu peut agir fimple- 
ment , puifque par elles il fait par une 
feule volonté ce que fans elles il ne fe* 
roit que par un grand nombre de vo^; 
lontés? Il eft vrai que Dieu pourroit, 
en compofant fes voies , faire un Ou- 
vrage plus parfait; mais TOuvrage lui 
doit être de moindre coniidération que 
fa fagelfe, qui certainement l'oblige à 
ne pas compofer fes voies , lorfque fans 
cela il peut faire un Ouvrage digne de 
lui. Je n'explique pas ceci davantage. On 
peut s'en éclaircir à fond dans les Livres 
du Père MaUbranche. 

Pour le troisième Doute. 

Si l'Auteur fait un grand Difcours 
fur l'uniformité de la conduite de Dieu, 
c'eft qu'il n'a pas apparemment com- 
pris en quoi elle confifte. C'eft , fi je 
ne me trompe, en ce que Dieu agif- 
' fant toujours d'uae même manière , 
« produit toujours des effets propres direcr 
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tcment ou indiredement pour Texécu- 
tion de fon deflein. Les divers chocs 
déterminent la volonté générale de Dieu 
à produire divers mouvemens ; & pat 
ces. mouvemens divers , qui ne font 
l'effet que d*une même volonté, nous 
voyons une infinité de chofes différen- 
tes. Cette aâion eft uniforme. J'ai tou- 
jours certaines fenfations qui répon- 
dent à certains mouvemens qui Te paG* 
fent dans mon corps , & félon mes 
diverfes volontés Dieu remue toujours 
mes efprits animaux d'une manière pro- 
pre au mouvement que je dëfire. Il y a 
affurémentde l'uniformité dans cette ac* 
tion. Cette uniformité s'appelle- 1- elle 
fimplicitéf Non , mais elle en eft une* 
fuite La (implicite confifte en ce qu*on 
n'emploie que fort peu de moyens pour' 
exécuter ce que l'on veut faire , & 
l'uniformité en ce qu'on agit toujours, 
ou prefque toujours d'une même ma- 
nière : ce qui fe trouve parfaitement 
dans ce qu'on appelle Syjlèmc des caufes 
Occa(ionnelles. 

POUJR LE QUATRIÈME DoUTE, 

Le quatrième doute de l'Auteur 
^nfifte dans e^tt^ penfée: Dieu donne. 
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rexiftepce aux corps; donc il a pu aqffi 
mettre 4anç les corps upe force mour 
vant-e^ Cette confequence. n'eft pas; 
trçp sûre. Il n*en eft pas 4e la puiflànce 
comme de rexiljen(ce. Dieu , çn donr 
iiant Texiftençe à des cprps , ne dimi- 
nue rien de fa gloire; mais il femble- 
joit la partager, s'i} leur donpoit u.t}e. 
puiflance véritabte. Mais je yeux qu*U 
Tait pu : peut-être ne l'a t-il pas fait ^ 
& quand on examine cç que ç efl que. 
iofjce mouvante ;, on ne voit nulle ap- 
parence que Dieu en ait mis dans les^ 
corps : car cette force mouvante feroit 
ou un mode , 04 une fufeftance. Si 
cétoit une fubftance , it faudroit ou 
qu'une même fubftance fe partageât 
dans une infinité de corps, ou qu'à cha- 
qu.e moment un nombre infiï)i de fubf-. 
tances de cette forte fût créé; ce qui, 
eft également abfurde. Si c'eft un mode ^ 
il y a eontradîâîon qu'il palTe d'un 
corps dans un autre, puifque le mode 
n'eft que la fubftance d'une, telle pu, 
telle manière. Il faut dôrvc en reyenip 
à ce que Ton a dit , que la force mou- 
vante des corps n'eft que la volonté. du 
Créateur , qui à TocçaGon du choc ne 
manque point de vsi^m% I^ë corp$ ei) 
mouvement. 
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De plus, on ne doit juger cjue de ce- 
qu'on voit; on ne doit convenir que^ 
de ce que Ton conçoit. Or, quand' deu3t 
corps fe rencontrent, je ne vois que 
Je choc. Je dois donc feulement juger 
qu'ils fe choquent. Je ne conçois de- 
liaifon néceflaire qu'entre les volontés 
divines & leurs tftQts. Je ne dois done 
convenir que de ce principe fi bien 
établi & fi^ bien prouvé, favoir, qu'if 
n'y a que la volonté de Dieu qui foit 
la force mouvante des corps ; & affb- 
ïémentde tout autre principe, îleft aifé 
de tirer dlr€<5tement de très -fâcheuîea. 
conféquences. 

. L'Auteur doit donc prendre gardfe ;. 
!-**• Qu'il n'eft pas néceflaire^ pour éta^ 
blir lev$yy?é/w^ descaufes occafionnelles,' 
de favoir de quelle manière: Dieu donne: 
fexiftence aux créatures, 

2^ Que Dieu ne peut avoir d'autre 
fin que lui - même , & que par con- 
féquent il ne peut agir que pour fa- 
gloire. Celui qui a quelque idée de l'Etrer 
infinioient parfait , ne balance pas làr 
delTus. 

3®. Que la fagefle d'un dieflèih ne 
confifte pas à l'exécuter pleinement , 
fliais à le conduire à la perfeûion par 

1,W 
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des voies fort fimples : l'exécution pleine 
d'un deflfein eft un effet de la puiffance. 
Si la méprife de TAuteur fur cet article 
ne règne pas d'un bout à Tautre du petit 
Livret, elle en occupe du moins une 
bonne partie. 

4°. Que Dieu n*a point d^autre deflein 
que le Temple éternel, & qu'il ne fe fert 
des voies extraordinaires, que lorfque 
celles qui lui font ordinaires^ »e s'ajuftent 
pas à ce deffein , ou à ce qu'il fe doit à 
lui même ; car l'ordre par lequel il rap- 
porte tout à lui même, eft la loi qu'il fuit 
inviolâblement. 

j°. Que Tuniformité de Taftion de 
Dieu eft une uniformité d'intelligence 
& defageflfe, puifque ce n'eft qu'après 
avoir prévu toutes les déterminations 
du mouvement des corps & des vo- 
lontés des efprits, & quels en feroient 
les effets , qu'il a établi les loix qu'il 
fuit fi conftamment , ces loix générales 
que l'on conçoit fort bien , & qui met- 
tent toute l'uniformité poffible dans fon 
aâion. 

• 6^ Que s'il n'eft pas de la nature des 
corps d'avoir une force mouvante, puif- 
que cette force mouvante n'eft que la 
volonté dé Dieu , il eft de leur nature de. 
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pouvoir être mus en une infinité de ma- 
nières , puifque le mouvement d'un corps 
n'eft autre chofe que ce corps d'une telle 
manière. Ain(i,Dieu imprimant du mou- 
vement aux corps, ne demande rien au-, 
delà de leur nature. 

7^. Que l'exemple qu'il apporte d*ua 
corps qui envoie la lumière par réfrac- 
tion ou par réflexion , détruit tout ce 
qu'il a voulu dire , puifque ce corps n'a 
que fes parties arrangées d'une telle ma- 
nière qui déterminent la projedion dea 
rayons vers un certain côté , ainfi que 
lexhoc détermine la volonté de Dieu. 

8°. Enfin, qu'il faut saflurer du fens 
d'un Auteur , avant que de faire des 
objeâions : autrement on fait bien du 
chemin inutilement; & comme Ton ne 
combat que des fantômes , on ne dit 
auffi que des galimatias. Le petit Livret- 
auquel je réponds en eft une bonne 
preuve. L'Auteur me permettra de le 
dire; il n*a pas toujours confervé l'air 
modefte qu'il avoit pris. Quand on a un 
defir fincère de s'inftruire', on ne doit 
jamais prendre le ton de maître , & 
moins encore imiter la conduite de cer- 
tains Philofophes qui ne peuvent fouP- 
Ss\\ que la Fnilofophie les approche de; 
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Dieu 9 voulant , fous les apparences d^Uii 
feux relped , cacher le peu de goût 
qu'ils ont pour ce q.ui doit être tuniqu©^ 
objet de notre application. 

LETTRE 

- Dû t Auteur des Doutes à M"^^"^ ^pour 
répondre à une difficulté qui lui ayoii 
été objectée* 

J E ne voudfoîs pas^ MoNSiEtJR 5^ 
pour toute la Métaphyfîque du monde , 
avoir trouvé mauvais que vous.ayiez 
feit réponfe à un de mes argumens. Cer- 
feroit une chofe fouverainement ridicule 
que la queftion abftraiie &; fpéculative 
des caufes occaflonneltes' fât en droit 
d'exciter des paffions & des tempêtes 
dans le cœur humain : quand ferions- 
nous donc de fens- froid ? Quelquefois,: 
en voyant nos grands hommes difputer 
avec tant d'aigreur, &, qui pii^eft, avec 
fi peu. de bonne foi , j*âdmire leurs rai- 
fonnemens , & fai pitié de leur raifoij^ 
Us parlent de Philofophie , mais ils ne: 
parlent pas en Philofophes. 

Yous prétendez que fai fuppofé c^. 
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ijuî étoit en queftion. Je ne répondrai-" 
point précifément à toutes vos paroles :, 
cela commenceroit une^ dispute où le. 
Public n^'emendroit rien , & où peut*, 
être nous ne nous entendrions pas nous- 
mêmes. Il vaut mieux que je remette- 
dans une nouvelle forme qui prévienne 
votre difficulté , l'argument que vous 
trouvez faux dans le Liv»-e des Douus% 
Puifque, félon le P. MaUbranche & vous, 
les corps n'ont nulle force de faire paDTer 
paifer les uns dans les autres , par le 
choc , les mouvemens qu'ils om reçus 
de Dieu , & qu'il a fallu» que Dieu ait 
établi une cauie occafionnelle de la corn- 
rounication des mouvemens, il a pu éta^ 
blir pour caufe occafionnelle quelqu'au-^ 
tre chofe que le choc : car rien ne. peut 
être de fâ nature caufe oa:afionnelte de 
quoi que ce foit ; ce n^e peut çtpe. qu«> 
par inflitution. 

Je veux donc que Dieu, aalku d'éta-. 
bllr le choc caufe occafionnelle de \^ 
communication des raoavemens, en ait 
établi caufe occafionnelle le paÔage de 
deux corps à une certaine diftance Tu» 
4e Tautre *, par exempte , à une ligne^ 
qui fera, moyenne proportionnelle entrc> 
leurs dipmè^ci?. Tout l'ordre de lUnic» 
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vers matériel rouleroit fur ce nouveau 

principe. , 

Alors quand je viendrois à examiner 
la queftion des caufes occafionnelles 
félon la méthode que j'ai tenue dans le 
troifième Chapitre des Doutes , je di- 
rois : Le paflTage de deux corps à cette 
diftance fupnofée eft-il véritablement la 
caufe occanonnelle de la communica- 
tion de leurs mouvemens ? Et pour le 
» découvrir, je fuppoferois qu'avant que 
Dieu eût fait le décret qui établiroit ce 
paffage prétendu caufe occafîonnelle de 
la communication des mouvemens , il 
voulût fimplement mouvoir les deux 
corps A & B , tant que rien pris hors 
de lui ne s y oppoferpît. 

Je trouverois que les deux corps A & 
B feroient mus toute l*éternité fans nul 
changement; & j'auroisi bea'u les conce-> 
voir paflant à une diftance l'un de l'au- 
tre, qui feroit moyenne proportionnelle 
entre leurs diamètres , je ne concevrois. 
jamais que ce paflage eût aucune liaifon 
naturelle & néceflaire avec le change- 
ment de leurs mouvemens. 

Je conclurois : Ce paflage eft donc une 
vraie caufe occafîonnelle de la commu- 
nication des mouvemens;, pxiifqu avant « 
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>4que Dieu lui ait donné cette qualité , qui 

n'eft que rfinftituiion , il n'avoit de lui-- 

même nulle Uaifon avec la comniunica- 

tion des mouvemens. 

Appliquez ce raifonnement au choc ^ 
vous trouverez tout le contraire. 

Dieu, avant que d'avoir établi le choc 
caufe occafionnelle de la communica- 
tion, veut mouvoir les deux corps A Se 
• B dans les circonfiances que j'ai mar« 
quées; & ce que je n'ai pas afTez marqué, 
il les veut mouvoir tant que rien pris 
hdrs de lui ne s'y oppofera. Remarquez 
bien , s'il vous plaît , qu'on peut fuppo- 
fer que Dieu ait fait un décret fur le 
mouvement de deux corps , fans en 
avoir fait un fur la communication de 
leurs mouvemens, parce que le première 
de ces deux chofes n'enferme point la 
féconde, 

A & B viennent à fe choquer. Jufq d'ici 
>tout s*eft pu faire parle fimple décret qui 
a mis A & B en mouvement. 

Mais ici^ au point du choc , je vois 
•qu'il faut de néceffité abfolue qu'il arrive 
un changement j quel qu'il foit. 

£t la néceffité de ce changement eA 
prife, non de la volonté de Di«u , car, 
l^oa rhypothèfe ^ il remueroit encorq 
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A & B de la même façon , iî rîèn pri 
Jior« de lui ne s*y oppofoit : mais elle feft 
prife de la nature <ies corps & de lear 
impénétr^abilité , qui s'oppofe abfolu- 
Hient à la continuation dti mouvemem; 
^d'A j5c de B , tel qu'il étoît. 

Il y a donc une Kaifoq néceflàite ,en^ 
tre la nature d'A & de B , & un change, 
^ent, quel qu*il foi<. 

La nature àt% corps, ou le choc, tfe 
)qui revient au même, fera donc caufe 
véritd>le , & non pas çaufe oçcafîonoelte 
. -de ce changement» 

Voilà le raifonnaîîent que j^avois fait 
^ans les Doutes binais rendu plus clair 
& plu^ fenHble par le parallèle que j'^i 
imaginé du choc & du paflàge à une lt« 
;gne, &c. Attachez-vou^, je vous prie, à ce 
|)aralLèle d'oppo{ïtion>& examinezatten- 
civemént d'où naît la différence* Je '^o^^ 
ptîe de mettre dans le même Journal où 
vous inférerez tout ceci , la répoftfe que 
vous y fere;z , & de m^ marquer bien 
précifément le point où je me ferai 
trorapjé. Eft - il poflible que jamais , à 
force de ditpute , on ne conviendra de 
tien ? Je voudrons avoir vu cela arriver 
UQ^ ibis en jxia vie , Sat-ce à m^^ dépens^ 
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ttg=s=g= . .... ' ' Il II . 
KÊFLEXÏONS 

Sur la Lettre ée F Auteur tlts Douta. 

1 Dieu avoît établi caufe occâfîon- 
iielle de la communication des mouvlB- 
fnetïs le paflàge du corps A par ta ligtie 
moyenne proportionnelle entre fon diâ- 
<nètre & le diamètre du corps B , il dç- 
vroit arriver cotiftamn»ent que le corps 
B fe -mouvroit toutes les fois qtre le corps 
A pafleroit par la ligne moyenne pro- 
portionnelle : mais le monde ne lai£feroit 
pas de juger que le paâkge du cotps A 
ieroit la caufe phyfique, véritable & effi- 
ciente du mouvement du corps B. Cela 
paroît par l'exempte de t*aimant î& de 
toutes les attraâions des Scholaftiques, 
Ils ont enfeigné pendant plufieurs fièclés 
^ue l'aimant fait mouvoir le fer en qua- 
lité de caufe phyfique , fans qu*il y in- 
tervienne aucun clioc^ & fans queTim- 
pénétrabilité de la n^tière folt-là d^aû- 
cuneconiidération ^puifqu'ils prétendent 
^ue la qualité pbyfique que ^aimant 
produit dans le fer y fe pénètre avec le 
f ec. Donc ce a'suroit f^ été m moyeQ 
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fort sûr à Dieu d*apprendre aux hommes 
que les corps ne (ont pas la caufe du 
mouvement, que'dVtablir le paflageen 
queflion caufe occafionnelle de la com- 
munication des moùvemens , au lieu de 
donner au choc cette qualité. 

Cela nous montrie le peu de fonde- 
ment qu'il y a dans le témoignage des 
, fens : car, puifque, coinme l'avoue très- 
bien TAuteur, le pafTage d'un corps par 
la ligne fuppofée, ne peut être la caufe 
véritable du mouvement d'un autre 
corps, mais feulement une caufe occa- 
fionnelle; & que cependant les hommes 
feroient très - perfuadés , en ce cas- là, 
que l'un de ces corps mouvroit phyfi- 
quement l'autre , tout de même qu'ils 
ont cru , fans avoir égard à nulle ma- 
tière invifible qui émanât de l'aimant , 
que d'une certaine diftance il produifoit 
du mouvement dans le fer : puis , dis-je,. 
. quç cela eft ainfi, il s'enfuit évidemment 
que les hommes font tout portés de leur 
nature , & en quelque façon inftruits par 
une leçon naturelle ^ à juger que tout ce 
qui eft régulièrement joint à certain ef- 
fet, & fans quoi cet effet ne fe produit ' 
pas , en eft la caufe véritable. Qu'on 
^oie après cela le cas qu'il faut faire de 
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té qne nous fomnies fî portés à juger 
que le choc eft une caufe très réelle de 
la communication des mouvemens , & 
non pas fimple caufe occafionnelle. 

Après cette remarque ,'qui feroit allez 
inutile , fi tout le monde avoit l'efprit 
audi exaâ que TAuteur des Douus , at-» 
tachons-nous plus particulièrement à la 
difficulté qu'il a propofée. 

Il iuppofe deux chofes qu'il met en- 
fuite en parallèle. 

L'une , qu'avant que Dieu faffe le dé- 
cret qui établiroit caufe occafionnelle de 
mouvement le paflage du corps A pac 
la ligne moyenne proportionnelle entre 
fon diamètre & le diamètre du corps B , 
il voulût Jimphmtnt mouvoir Us deux èorps 
A & B , tant que rien pris hors de lui ne 
sy oppoferoit* 

L'autre chofe qu'il fuppofe eft que 
pieu , avant que d'avoir établi le choc 
caufe occafionnelle du mouvement, veut 
mouvoir les deux corps A & B , tant que 
rien pris hors de lui ne s'y oppofera. 

Dans la première fuppofîtion, il trouve 
que les deux corps A & B feroient mus 
toute l'éternité fans -nul changement , & 
qu'il auroit beau les concevoir paflTans 
à une diflance l'un dç l'autre qui feroit 
Tome IX. Vy 
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moyenne proportionnelle entre feurS 
diamètres , il ne concevroit jamais que 
ce paCage eût une liaifon naturelle èc 
néceflaire avec le changement de leurs 
mouvemens* 

D'où il conclut que ce paflàge ne peut 
ctrecaufe de mouvement que par iafti- 
tution, & comme une-occafion qui dé- 
termine Dieu à mouvoir^ un corps. Il a 
raifon en tout cela. 

Dans la féconde fuppofîtion, il trouve 
quq les corps A & B peuvent venir à fe 
choquer, & q^'^s ne fauroient le faire 
fans qu'au point du choc il n'arrive ua 
chang^ïP^^t 5 quel qu'il foit. 

Il a raifon encore. 

La néceffité dç ce changement, pour- 
fuit-il , eft prife, non de la volonté de 
Dieu> car, félon Thypothèfe , il remue- 
roit encore A.& B de la même façon , 
fi rien pris hors de lui ne s'y oppofoit: 
mais elle eft prife de la nature des corps 
& de leur impénétrabilité,^ 

Cela eft encore vrai. 

Il y a donc , copclut-il , liaifon nécef- 
faire entre la nature d'A & de B , & un 
changement, quel qu'il foît. La nature 
des corps , ou Iç chpç, ce qui revient au 
même* fera donc caufe véritable, & 
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Mn pas caufe occafionnelle de ce chan- 
gement. 

C'eft ici qucft Terreur, On nie la der- 
nière conféquence , & ce n'eft prefque. 
qu'une équivoque -, car il femble que 
FAuteur ait prétendu qu*une caufe ne 
peut être occafionnelle par oppoCtion à 
une caufe efficiente , que lorfqu'il eft 
abfolument au pouvoir de TinflituteUc 
de fe fervir d*ûne occafion , ou de ne 
s'en fervir pas en toutes manières. Ce 
n'eft pas ainfi que nous Tentendons. Il 
fuffit, afin qu'une caufe ne foit qu'oc- 
cafionnelle, qu'elle ne produife pas l'ef- 
fet , & qu'elle ne faffe que dçtérrniner 
quelqu'autre agent à le produife ; quoi- 
qu'au reôe elle foit de telle nature , que 
fi l'agent fe laifle déterminer à produire 
quelque chpje à cette occafion , il foit 
obligé de s'y accommoder , & de modi- 
fier fa puiflance félon ce pied-là. Il eft; 
donc très-poffible que le crfoc ou la na- 
ture des corps foit tout à la fois caufe 
occafionnelle, & rien plus , de la com- 
munication des mouvemens, & que Dieu 
foit obligé par une telle occafion> de , 
mouvoir les corps d'une certaine ma-, 
nîère. 

Suppofé le vuide & un décret par le^^ 
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quel Dieu voudroit mouvoir le corpf 
A & le corps B , tant que rien pris hors 
de lui ne s'y oppoferoit , nous conce- 
vons que ces deux corps pourraient être 
mus éternellement d'une manière très- 
uniforme, toujours par une ligne droi- 
te, Tun par exemple vers Torient, I au- 
tre vers l'occident. Maïs fi Dieu les mou- 
voit l'un vers l'autre pour les faire ren- 
contrer à un certain point, il faudroit 
néceflairement qu'il réfolût ou de les 
arrêter, ou de ne point les arrêter tous 
deux au point de rencontre : cela eft 
fans difficulté , puifque ces deux termes 
font contradidoires, S*il fe réfolvoit à 
continuer à les mouvoir, il faudroit né- 
ceflairement que ce fût ou en les faifent 
palier l'un à côté de l'autre ( on entend 
suffi le deffus & le deffous ) , ou en Ie3 
obligeant à fe réfléchir tous deux , ou, 
enfin en faifant que l'un chafsât l'autre 
devant foi. De quelque façon que cela 
fe fît , il arriveroît du changement , & 
cela à caufe de l'impénétrabilité de la 
matière. S enfuit -il pour cela que le 
corps foit la caufe véritable du mouve- 
ment qui contînueroit dans A &*B ? 
ppint du tout. On ne peut conclure au-, 
tre chofe , fiaon que le corps étant im- 
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pénétrable de fa nature, détermine Dieu, 
a continuer le mouvement plutôt par 
une certaine ligne que par une autre. 
Nous n'avons jamais prétendu , lorfque 
nous avons attribué à Dieu feul le prin- 
cipe immédiat & la produâion réelle 
du mouvement , qu'il ait pu en toutes 
fuppofîtions établir toutes fortes de 
loix ; car il implique contradiâion , que 
tout étant plein ^ & la matière ne for- 
tant jamais hors du monde. Dieu faile. 
une loi qui porte qu'il mouvra toujours 
le corps en ligne droite. 

Toutes les caufes occaGonnelles qùe^ 
nous connoiflbns , nous montrent que 
fans -rien ôter à Taâivité des caufes 
efficientes , elles les néceiEtent d'agir 
d'une certaine manière. Les cloches & 
les trompettes ont été établies par les 
hommes caufes occaiîonnelles de mille 
effets : s'enfuit-il pour cela qu'ils puif- 
fent agir fur les cloches comme fur une 
trompette } 

J'ajoute que fi le raifonnement de l'Au^»^ 
teur étoit véritable, il s'enfuivroit que 
la rencontre d'une rivière produit du 
mouvement dans un voyageur qui 
quitte la ligne droite dans ce point- là, 
pour. chercher ou un pont ou un bai 
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tcau : car tout ce que nous voyons dmW; 
le^choc d'A & de B , fe rencontre ici, 
Lorfque ces deux coi^ps fe choquent , 
il leur arrive quelque changement. IV 
en arrive aufli dans le mouvement d^un 
voyageur qui rencontre une rivière ; 
& néanmoins. €ette rivière n'eft pas la 
caufe effitiente du moi^vement du voya- 
geur; elle le. détermine feulement à ap- 
pliquer- fes forces mouvantes ( je fup- 
pofe ici la doârine commune ) fur une 
autre ligne. Voilà juftement ce quefonr 
les corps choqués ; ils déterminentDieu , 
qui moavoit ït corps choquant , à ap- 
pliquer fa vertu motrice d'une autre fa- 
çon, qu'il ne faifoit ; à l'appliquer , par 
exemple 5 tout à la fois au corps cno- . 
quant & au corps choqué, ou à l'appli- 
quer par une autre tigne^^fur le corps 
choquant. 

Cela feul qii*on voit des corps qui fe 
ïéfléchiffent , prouve que Dieu eft le^^ 
feul moteur de la matière ; car fi le corps 
qurfe réfléchit n'étoit pas pouffé par 
une caufe qui ne veut pas qu'il s'arrête , 
fe réfléchiroit-il ? Lui importe^t-il d'être 
en. un. lieu plutôt que dans un autre ^ 
& trouvant, quelque chofe qui l'arrête , 
pourquoi ne $'arréteroit-il pas ? Ceft^ 
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'dîça-t-oa, qu'H a rcîçuj.une puîflance 
de fe mjouvoir , qui n'eft fxas toute épui-- 
fée lorfquH rencontre un corps dur. 
Fort bien: mais cette puîflânçe, aveu- 
gle qu'eHe eft, fait* eHequit: vaut mieuJ^ 
s'en retourner que fVapper de nouveaux 
coups fur fc corps dur, & épuifer à cela 
toutes fes forces ? Se foucie-t-elle de 
s*ufer plutôt au miliçu de Tair. que fur 
un mur ? Etd^où vient. qu*eKc s'en re- 
tourne quelquefois par te milieu de Tair ? 
Pourquoi ne tooibe-t-elle pas perpendi- 
culairement , & ne roule-t-elle pas en- 
fuîte fur liîori(pn jv»fqu*à ce qu*ellc ne 
puiffe phis produire de mouvement ? Ce 
font des vétilles en comparaifon des au- 
tres preuves qu'on a pour réfuter la 
vertu motrice de la. matière; je dis la 
vertu motrice que Dieu dônneroit à la 
matière,. Et néanmoins je ne fais fi on, 
peut répondre jîeiî qui vailte à ces vé- 
tilles ; car, pour y répondre , il faut fup- 
pofer que le mouvement fuit certaines 
loix* Or, faire des loix, & les donnera 
exécuter à une puiflTance aveugle qui ne 
les connoît pas, ceft le moyen de ne 
les voir jamais exécutées. Il faut donc 
que , puifqu*il y a des loix du mouve- 
ment, qui ^'exécutent avec la dernière 



Ï^Ô Doutes fur U Syfiimt , &c: 
régularité, ce foit un Etre connoiflant 
qui les exécute, cVft-à-dire , qui meuve 
lui-même les corps , félon les loix qu'il 
a établies. Mais en voilà plus qu'il n*en 
faut pour fatisfaire un efprit auflî rai* 
fonnable & auflî peu entêté de fes pre- 
mières psnfées, que TAuteur des Doutes. 
Il faut remarquer que lobjeftion que 
je fonde fur la réflexion , peut être élu- 
dée, fi Ton fuppofe^ comme on le peut 
avec aflez d'apparence de vérité , que 
tout corps qui fe réflécîhit , le fait par 
rimpulfion que le corps réfléchilTant lui 
communique ; impuUion qui vient da 
reflbrt des parties que le corps qui fe 
réfléchit avoit comprimées. Mais l'ob- 
jeftion reviendra alors à la charge par 
un autre endroit , puifqu'à tout le moins 
il fera vrai que les parties comprimées 
du corps réfléchiflànt retournent à leur 
ancien lieu ; ce quifuppofe que quelque 
matière les repoufle , parce qu'elle eft 
difpofée à fe mouvoir de ce côté là. Si 
cela eft, il s'enfuit qu'elle eft déterminée 
à fe mouvoir par certaines loix \ & ainfi 
voilà ma difficulté revenue. 

'■.-'.' "^c»^ ■ / 



LET TRE 

Ecrite à C Auteur des Nouvelles de la Ré* 
publique des Lettres (Odobre 16^9^ 
page 386 ) contznant quelques objec^ 
tions contre les Entretiens fur la Plu- 
ralité des Mondes de M. deFontenelle, 
& contre le Syfihne de Copernic du rru>u^. 
vpmeru de la Terre. 



ONSIEUR, 



M 

La lefture des Entretiens fur la Plura^ 
lités.des Mondes^ petit Livre très joli,- 
me fît d^abord naître quelques uifficui«> 
tés y qui fe font depuis rènouvellées 
par une féconde Tèâure du même Livre. 
Je vous fupplie de trouver bon que je 
vous les communique. 

L'Auteur, qui eft un Phîlôfophe du 
temps^ habile & poli, prend un tour 
jingénieux& riant; & il traite fon fujet 
d*unè manière fi intelligible, ,qu*encore 
que je ne fois pioint Mathématicien , 
)e le compris dès la première fois % 
Tome IX* -^ L 
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avec prefquautant de facilité que la 
fpirituelle Marquife , qti'il y înftruit 
de Tes opinions fur le fyflcme de Co^ 
pcrnic. 

Cependant je trouve quelque chofe 
dans une agréable plaifanterie que no« 
tre Auteur fait, qui ne s^accorde pas, 
ce me femble, avec ce qu'il prétend 
infînuen 

Je conviens qu'il ne faut pas pren- 
dre à la rigueur ce qu'un Ecrivain mêle 
dans fes Ouvrages pour égayer la ma- 
tière; mais au moins je voudrois que 
les agrémens du dîfcours ne fuflfent 
pas contraires au fyftême qu'on veut 
établir. 

Cet Auteur , pour fe faire entendre , 
emprunte la comparaifon d'une boule » 
qui, en roulant, a deux mouvemens 
diffé^-ens, (i) « Avei-vous remarqué ^ 
33 dit-^il à la Marquife, qu'une boule 
33 qui roule fur la terre , a deux mou- 
M vemen«î Elle va vers le but^où elle 
M eft envoyée , & en même temps elle 
9) tourne un grand nombre de fois fur 
99 elle-même, en forte que les parties 

{ I > Pi^gc 34 de l'édition de Paris. 
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%^ d'en haut viennent en bas > & celles 
» d'en bas viennent en haut. La terre 
î* fait la même chofe, continue -t- il; 
i> dans le temps qu'elle avance fur le 
99 cercle qu'elle décrit en un an autour 
>3 dufoleil, elle tourne fur elle -même 
V en vingt -quatre heures^ & chaque 
» partie de la terre perd le foleil & 
T> le recouvre ». Et un peu après ^ ie 
formant des idées réjouiffantes , il 
dit : (i) «Quelquefois, par exemple, 
»5 je me figure que je fuis fufpendu en 
55 Tair , & que ^*y demeure fans mou- 
» vement, pendant que la terre tour- 
» ne fous moi en vingt-quatre heures, 
» & que je vois pafler fous mes yeux 
3> tous ces vifages différens , les uns 
» blancs 9 les autres tloirs, les autres 
9) bafanés, les autres olivâtres; que je 
a» vois d'abord des chapeaux, & puis 
r> des turbans, & puis des têtes che« 
39 velues, & puis des têtes rafes; tan- 
39 tôt des villes à clochers , tantôt des 
y> villes à longues aiguilles, qui ont 
3» des croiffans , tantôt des villes à 
03 tours de porcelaine , tantôt de grands 
33 pays qui n'ont que des cabanes ; ici 

(i)Pag. jj?. 
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a> de vaftes mers , là des déferts épou^ 
n vantables; enfin, toute cette variété 
9) infinie qui eft fur la furface de la 
» terre. Ainfi donc, répond la Mar- 
>3 quife, dans le même lieu où nous 
V Tommes à préfent , je ne dis pas dans 
>} ce parc, mais dans le même lieu à 
a» le prendre dans Tait , il y pafle con- 
39 tinuellement d'autres Peuples qui 
99 prennent notre place, & au bout de 
» vingt-quatre heures nous y revenons. 
» Copernic , reprend TAutêur , ne le 
^ comprendroit pas mieux ^. 

Je ne fais fi je me trompe; m.ais je 
comprends que fi Copernic comprenoit 
ainfi fon fyftéme , il falloit qu'il fe figu- 
rât la terre tournant , fans bouger 
de fon lieu > comme la meule d'un 
émouleur tourne fous fes yeux , & 
dont il voit fiicceflivement toutes les 
parties de la circonférence, fans que 
cette meule change pourtant déplace, 
quelque nombre de tours qu'elle puitlè 
faire : & ainfi la comparaifon de la 
boule qui roule , & qui a deux mou- 
vçmens, ne feroit pas bonne. Il ne faut 
être ni Philpfophe , pi Mathématicien , 
pour le prouver. Il fuffit de /aire rou- 
Ut ype boule dans un lieu çouvçrt. 
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On reconnoît au même inftant, que fi 
quelqu'un étoit monté fur une pou- 
tre, direâement au - deflus de Tendroit 
où la boule commence à rouler , elle 
Véloigneroit tout auflS * tôt eil rou-* 
lant , & ne roulefoit pas fous cec. 
Iiomme^en approchant du but. Sup- 
pofé donc qu'on eût fufpendu un ciron 
en Tair» & qu'il y demeurât (ans mou- 
vement, à une telle diftance , que lorf^ 
que la boule roulante feroit direâement 
aU'deflbus du ciron, il pût voir &dif-* 
tinguer les objets , comme , par exem- 
ple , d'autres cirons , ou de petits grains 
de fable, qui feroient fur la furface de 
la boule , il ne les verroit que pendant 
un moment ; car comme une vue de 
cîron n'eft pas fort longue , puifque 
felpn toutes les apparences elle eft pro- 
portionnée à la petiteffe de fon corps, 
il perdroit incontinent de vue la boule, 
qui s'éloigneroit de lui dès le premier 
moment. 

De même (i la terre , que les Ma* 
thématiciens nous affurent avoir envi- 
ron neuf mille lieues de tour , roule 
comme une boule en avançant fur un 
cercle quelle décrit en un an autour 

L iij 
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du foleil 9 & fi elle fait un tour fur 
elle-même en vingt-quatre heures , ce 
qui pourroît bien être , il faudroit né- 
ceflàirement, qu'en roulant fimplement 
Air elle-même, elle s'éloignât à chaque 
niinute de plus de fix lieues d\in point 
fixe , qui feroit fur le cercle qu'elle dé- 
crit, & qu'au bout de vingt-quatre heu- 
res elle fe trouvât à plufieurs milliers 
de lieues de ce point fixe. 

Mais bien plus, fi pendant que la 
terre tournexfur elle-même comme 
une boule ^ elle eft encore emportée par 
la matière célefte, félon l'opinion des 
Cartéfiens , cette matière célefte doit 
augnienter de foixante-cinq ou foixante- 
fix fois autant la' vî te/Te du cours de 
la terre 9 & aiiifi lui faire parcourir 
plus de 'cinq cents foixante-cinq mille 
cent cinquante lieues toutes les vingt- 
quatre heures \ puifque félon M. Huy- 
ghens ,jl y a trente-quatre millions trois 
cents quatre -vingt mille lieues de dif- 
tance de la terre au foleil, & que par 
conféquent ce cercle ou orbe annuel 
que la terre parcourt , doit être au 
moins de deux cents fix millions deux 
cents quatre -vingt mille lieues, fans y 
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comprendre trois diamètres du foleil ^ 
qu'il faudroit y ajouter dans un calcul 
bien exaâ* 

De forte que la comparaifon d'une 
boule, qui tourneroit (ur elle-même 
dans un fleuve rapide, & qui feroit 
en même ^mps emportée par le cours 
impétueux de Teau, fe trouveroit, ce 
me femble, beaucoup plus jufte. 

Quoi qu'il en foit, & de quelque 
manière quon le prenne, je conçois 
que fi, pendant les agréables conver- 
fations de TAuteur & de la Marquife , 
il fe fût rencontré queJqde nouvel In- 
génieur qui eût eu le fecret de les fuf-' 
pendre en lair dans une machine , & 
de les y faire demeurer fans mouve- 
ment pour fatisfeire leur curiofité , ils 
auroîent été bien attra^^és ; car , à mon- 
avis , au lieu de voir tous ces différens- 
vifages , ni ces chapeaux , ni ces turbans % 
ni ce^ villes 9 ni ces clochers , ni ces dé-^ 
Jerts^ ni même la terre, revenir au bout 
de vingt-quatre heutes en la même place , a 
le prendre dans Pair , comme ils fe 
l'étoient imaginé , ils n'euflènt rien va 
du tout. La terre fe fût trouvée fort 
loin d'eux en peu de temps, & ne fe- 
roit revenue au même endroit qu'au 

IV 
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bout d'un an. Ç^auroit été fans doute 
une aventure plus trifte que celle à^Eu-* 
rope^ qui ne croyant que badiner fur 
le dos d*un taureau au bord de la 
mer 9 fe trouva dans un infiant, fani 
y penfer , bien loin du rivage. Je 
jii'étonne comment la Marquife, qui 
«avoit pas moins defprit que TAuteur, 
& qui comprenoit H facilement tou- 
tes chofes & en remarquoit les difficul- 
tés , ne lui fit point fur cela quelque 
objedion. Il eft fi fertile en jolis expé- 
dient , qu'afllirément il ne feroit pas 
demeure court. Je m'imagine au moins 
qu'il avoit fait proviCon de lunettes à 
longue vue. 

Mais fuppofons que nos gens dans 
cette machine , nç voyant plus la terre,* 
xeconnoiflant leur erreur, &s'ennuyant 
au bout de deux ou trois jours, fe fuf- 
fent précipités la tête en bas, je vou- 
drois bien favoir en quel pays ou en 
quelle région de la matière célefte ils 
feroient tombés, & jufqu'où ilsferoient 
defcendus, en approchant toujours du 
Soleil, puifque (i) le centre eft toujours 
le lieu le plus bas dans tout ce qui e(]t 
rond? ^^ 

(i) Page 11^. 
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Comme j'ai beaucoup d'inclination 
pour le tournoiement de la terre, que 
Ton avoit cru immobile, je fouhaite- 
rois auffi qu'en même temps qu'on la 
fait tourner , le (oleil fût en repos au 
centre de l'Univers. Il eft vrai qu'on 
ne manqueroic pas dé demander ce qui 
feroîc donc tourner à Tentour tant de 
tourbillons qui refltmblent fi bien aux 
roues d'une montre, ou aux machinos 
de l'Opéra. Car ces roues ne tour- 
nent, que parce qu'il y en a- une prin- 
cipale qui fait tourner toutes les au- 
tres , & cette roue principale ne tourne 
que par 1^ moyen d'un reflbrt qui la fait 
tourner. Les madiines de TOpéra ne 
jouent ,(i)dcles cordes qui tirent Phaeton 
en haut par le moyen X un poids plus pefant 
qui defcend^ ne font cet effet là, que parce 
qu'il y^ a quelqu'un derrière le Théâtre 
qui les fait jouer. Il eft donc à propos que 
Je foleil tourne fur lui même au centre 
de l'Univers^, afin de faire tourner tout 
le refte. 

Cependant la même difficulté fub- 
Cfte, puifqu'on demandera toujours Ce 
qui fait tourner le foleil , pour don- 
Ci) Page i^. 
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nér le mouveinent à tous cesnourbiU 
Ions dont l'Auteur nous parle. Ne fe- 
roit'ce point quelque grand rcflbrt dit- 
pofé au- dedans du foleil, à -peu -près 
comme celui qui eft dans le barillet 
d'une montre, & qui^en fait mouvoir 
toutes les roues? Il faut bien que cela 
foit ainfi, à préfent (i) quon ne croit 
plus qu^un corps fe remue , s^ilnefl poujfe 
par un autre corps , & en quelque façon tiré 
par des cordes. • 

Mais je m'apperçoisque je me trompe. 
Ce n'eft pas le (oleil qui en tournant' 
fait tourner la terre , les aftres, & les 
tourbillons : c'eft, fuivant notre Au- 
teur , ( I ^ tout ce grand amas, de ma^ 
tiïre célejie , qui e(l depuis le foleil jufqu^ aux 
étoiles jixes y qui tourne en rond ^ & qui 
emportant avec foi les Pianhes^ Us fait tour^ 
ner toutes en un wémefens autour du foleil^ 
qui occupe le centre^ & qui tourne néceffai^ 
rement fur lui-même f parce quil efl jufle^ 
ment au milieu de toute cette matière cilefle ; 
en forte que quand la terre f croit dans la 
' place où il ejl , elle ne pourroit pas moins 
faire que de tourner fur elle • même. Et cela 
paroît très-raifonnable , puifqu*élle n*eft 

. (i) Page 15>. (i) Pages it8 & i i^i» 
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que comme une petite boule en compa- 
raifondeces grands corps céleftes^ qui 
n'ont pas le privilège de demeurer ea 
repos. 

Mais me voilà encore revenu à ma 
première diflîculté. Q>\X eft le reflbrt ou 
le corps qui fait mouvoir en rond au- 
tour du foleil tout et grand amas de ma^^ 
tiire cétejle} car TAuteur ne nous ed 
dit rien. Et quelle néceflîté y auroit- 
il que le foleil tournât , puifque , 
( î ) félon notre Auteur, la nature effc 
ft épargnante, qu'elle ne fait rien inuti- 
lement ? 

Je voudrois donc bien» fi cela fe 
peut, qu il plût à Meflîeurs les Mathé- 
maticiens de lai/Ièr le foleil immobile; 
ce feroit un emblème de la Divinité, 
d'autant plus juQe, qu'il feroit dans un 
continuel repos , pendant que par la 
vertu de fa chaleur & de fa lumière , 
il anime , conferve & éclaire toutes 
les créatures. Ceft ce q.ue TAuteur 
avoit d'abord pafféà laMarquife, lorf- 
qu'établiflagt ion fyftême avec ardeur^ 
elle l'interrompit en difant: ( 2 ) Atten-^ 
dc[ un peu ; il vient de vous prendre un en-- 

( 1 ) Page 17, ( 1 ) Pages 1 8 & i ^, 
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ihoujlafme y qui vous a fait expliquer les 
choJesJipromptement\ que je ne crois pas les 
avoir entendues : le foleil ^eft au centre de 
VUnivers , & là il ejl immobile , d^t - elle ; 
aprh lui quejl ce qui fuit? Cefi Mercure ,- 
répond il, en forte que le foleil efi le an- 
tre du cercle que Mercure décrit. Énfuite de 
cela, TAuteur continue, fans rien dire 
contre Timniobilité du foleil , brên 
qu'à mon avis , ce fût là l'endroit ou il 
devoit s'en expliquer. Voici tout au 
contraire comme il en parle dans la 
converfation du lendemain. ( i ) Puif 
que le foleil^ dit-il, qui ejl préfentement 
immobile y a ceffé d'être Planète , &c. : mais 
enfin, s'étant (buvenu fans doute, que 
ceux qui tiennent que le foleil eft fixe , 
ne le croient pourtant pas immobile, 
& prétendent qu'il tourne fur fon axe , 
il fe détermine à le- faire mouvoir, & 
change de langage ^ ayant diipofé la 
machine de telle manière, qu'il faut , 
bon gré malgré j qu'il tourne; (2) car, 
où pourroit'il être cramponné pour ré fi (ter 
au mouventent de cette matière célefie , & ne 

sy pas laijfer emporter ? • 

» ■ ' j ■ I . I II I .1 1 1 I II I 

{ T ) Page4é. L'Auteur 'applique ici au foleil 

ce que M. de F. avoit dit de la terre, 
(i) Page 37. 
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A quelque chevillé , ou à quelque 
corde, dira quelqu'un, fi bien cachée 
dans la machine que la Nature préfente 
à nos yeux , qu'on n'a pu encore dé« 
couvrir ce qui empêche le mouvement 
du foleil au centre de TUnivers; & 
c'efl: une chofe qui n'eft pas impoflibld 
à l'ouvrier qui a fait cette admirable 
machine ^ à cette main invifible qui la 
feit tourner. Cela ne paroît pas même 
furnaturel , non plus que de voir au 
milieu d'un étang de figure ronde, une 
boule furnager fans mouvement ^ en- 
core que l'eau tournât à la circonfé- 
rance de l'étang; car c6mme lorfquW 
frappe plufieurs fois également avec un 
bâton dans l'eau en un même endroit» 
il fe fait des cercles dont le mouve- 
ment va toujours en safFoibliflànt, & 
qui vient enfin à cefler : de même le 
mouvement circulaire de Teau de l'étang 
à la circonférence , qui irpit aufii 
vers le centre toujours en diminuant ^ 
pourroit en commencer fi loin, qu'il 
fe tçrmineroit avant qye d*avoir at- 
teint la boule ^ en forte qu'elle demeu- 
reroit au centre toujours immobile. 
D'ailleurs 9 comme le dit admirable* 
ment biep up Tb^olQgsen grand Phi^ 
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Ipfophe de notre temps : "(i) Pourquoi 
limiter la puijfance de Dieu , & diminuer 
ainjifans raifon l* idée d'un ouvrier infini^ 
en mefurant fa puijfance &fon adreffe par 
notre imagination qui efl finie ? 

II eft vrai, que fi on laiflbit le foleil 
entièrement en repos, on feroit obligé 
de fupprimer fon char & tout Tattelage; 
& cela ne plairoit pas aux NourrifTons 
des Mufes, qui ne pourroient plus nous 
faire de belles & magniâques defcrip- 
tîons de la voiture de leur Apollon; 
ni pour nous dire que le foleil com- 
mençoit à fe coucher , s'exprimer en 
ftyle Pindarique : 

Un foie que les flots marinlezs 
Apprècoient leur molle litière 
. Auc quatre rouges lioionnie» 
Qui font au joug de la lumière. 

Mais fi Ton prîvoît Apollon de cet 
ancien équipage, comme lui étant inu- 
tile, ilnyauroit,pour dédommager ces 
Meffieurs , qu'à le donner à Mercure ; 
ôuflî-bien fe plaint-il dans l'Amphytrion 

( X ) Rechercbe de la Vécic^ , Tone I, 



Lettres fur la Plut alite def Mondes. 135 
de Molière^ de ce qu'ils le font aller à 
pied : 

Et je ne puis vouloir, dans mon deftln £ital , 
Aux Poètes aflèz de mal , 
De leur impertinence extrême , 
D'avoir , par une injufte loi 
* Donc on veut maintenir Tufage , 
A chaque Dieu dans fon emploi 
Donné quelque allure en partage , 
Et de me laiffer a pied moi , • 

Comme un Meflàger de Village, 



1 



Vous direz fans doute, IVfaNSiEUR, 
qu'en parlant d*un Ouvrage dVprît , 
ui a Tapprobation de tous les gens 
e bon goût, il ne Ged pas bien de 
plaifaAter. Mais je vous fupplie de cbn- 
fidérer qu'un fujet au (fi réjouiflant que 
celui-ci, où chacun fait caracoler la 
terre, le ciel, les planètes & tant de 
tourbillons à fa fantaifie, permet de 
n'être pas tout-à-faitférieux; & je vous 
prôtefte que je n'ai nul deflein de cho- 
quer perfonne. 
Au refld ^ vous voyez bien que mes 
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difficultés, qui font des difficultés de 
novice, fe réduifeni à fa voir; 

1®. Si la terre ayant deux mouve-- 
mens félon le fyftême de Copernic , 
& roulant comme une boule en avan- 
çant fur un cercle qu*elle décrit en un 
an autour du foleil^ un homme qui 
feroit fufpendu en Tair, par exemple , 
direâem^nt au-defllis de Paris dans un 
lieu fixe, verroit tourner la Terre, en 
forte que toutes les parties de fa cir- 
conférence pafleroient en revue foifs 
fes yeux, & qu au bout de vingt- qua- 
tre heures Paris reviendront au même 
endroit au-deflbus de cet homm^ 

a^. Suppofé que la terre avec fon 
tourbillon , au lieu' de tourner au- 
deûbus de cet homme , s'en éloignât 
de plufieurs milliers de lieues à cha« 
que tour qu'elle feroit, &^uecemême 
homme vînt à tomber enfuite dans la 
matière célefte^ ne fâchant pas nagçr en 
Tair, & ne trouvant plus au-deÛbus de 
lui la terre , qui eft notre bateau , pour le 
fou tenir : je demande s*il ne tomberoit 
s pas dans le foleil, qui eft le centre, & 
par conféquent le lieu le plus bas du. . 
jourbiUon? 
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3^ Si la terre & toutes les planètes 
& leurs tourbillons tournent autour du 
foleil pour en recevoir la lumière & la 
chaleur, quelle néceflité y a-til que le 
foleil tourne auffi? 

4"". Enfin quel eft , félon les Carté- 

fiens , le premier mobile qui donne le 

.mouvementé la matière célefte^ aux 

planètes 3 & à tous ces tourbillons, i 

gréfent qu'on ne croit plus qu*un corps 
remue , s'il n eit poufle par un autre 
corps ? 

Je ne prétends pas, Monsieur; 
qu'on falTe un Volume pour me fatis«* 
faire, & me donner ^^ éclairciilè^ 
mens ; feulement je fouhaiterois qu'on 
eût la bonté de me dire fuccintement 
dans quelques-uns de vos Journaux, 
comment on croit qtle TAutetir entend 
ces chofes - là » qui ne font pas , ce 
mefemblO; expliquées dans fon Livret 



WM 



Tomt IXi fH 
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LETTRE 

De M. de Fontenellçtf M. Bafnage de 
Beauval, imprimée dans THiftoire des 
OuvragesdesSavans^^/r^/e/wèr^ i^pp, 
page 41^. • ^ 

J*Ai vu , Monsieur, dans les 
Nouvelles de là République des Lettres , 
upe Lettre qui me regarde. L* Auteur 
ne fe nomme point; mais quel qu'il 
fpît , je le remercie de rextiême hon- 
nêteté avec laquelle il me traite. Ceft 
une chofe aflez rare dans le Monde fa* 
vant, qu'une critique fi civile. Je con- 
viens avec TAuteur, que quand faî 
fuppofé (Pluralitidcs Mondes ) qu*un 
lioçfîipe fufoçndu. çn^ l'air verroit paflet 
au-deCus cle lui en vingt- quatre heu- 
res tous les différens Peuples de la terre, 
cela eft, rigoureufenient parlant, con- 
tre le fyAéme de Coj>ernic\ parce que 
la terre y dans le temps qu'elle fait un 
tour fur foa axe par fon mouvement 
journalier, avance auill par fon mou-; 
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Vement annuel fur le cercle . qu'elle 
décrit autour du foleil, &. qu'ainfi elle 
fe déroberoic bientôt de deffous les 
pieds du fpeâateur fufpendu. Mais aulC 
je ne lai fait que pour donner une ima^^. 
fenfible dun raouvement journalier c^F^ 
la terre , & je n ai point du tout pré-> 
tendu y enfermer le mouvement. an- 
nuel. Il n'y a dans une fuppoCtion ^ 
comme dans un marché^ que ce qu'on 
y met. Je ne voulois alors expliquer 
qu'un feul mouvement; Se dans tout 
cet Ouvrage, une de mes plus grandes 
attentions a été de démêler extrême- 
ment les idées, pour ne pas embarraf- 
fer l'cfprit des ignorans, qui étoient 
mes véritables Màrquifes. Il eft vrai 
qu'un peu auparavant j'avols établi les 
deux mouvemens de la terre : mais je 
ne m'étois pas pour cela privé du droit 
de les pouvoir féparer enfuite, quand, 
la netteté de l'explication , ou l'orne- 
ment de la matière le demanderoient. 
Cette fuppolition eft d'autant plus par- 
donnable , que je n'en ai tiré aucune 
conféquence philofophique , ni que je 
prétçndifle donner pour vraie; & c'eft 
une chofe que je crois avoir a/Tez exac-r 

M ij 
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tement obfervée dans le mélange per- 
pétuel de vrai & de faux, qui compofe 
ce petit Livre. Quand j*ai vou'u rai- 
fonner^ j'ai tâché d'établir des princi- 
4igii folides. Quand il n a été queftion 
que de badiner, je n*y ai poftt regardé 
de fi près. Mais que diriez-vôus, Mon- 
siEUJEi, & que diroit TAuteur de la Let* 
tre, (i je (outenois que ma fuppofîtion 
peut être exadement & philofophrque* 
ment vraie? Mon fpeélateur fufpendu 
en Tair feroit enfermé dans TatmoC- 
phère; & il faut bien qu'il y foit pour 
ctre à portée de voir les objets que je 
lui fais confîdérer. Or , ratmofphère 
enveloppe la terre, & ne Tabandonné 
jamais. L'atmofphère fuit le mouve- 
ment que la terre a fur fon axe , & en 
même temps elle fuit la terre qui tourne 
autour du foleiL Mon homme ne fe- 
roit immobile qu*à l'égard du mouve- 
ment par lequel Tatmofphère tourne 
fur Taxe de la terre , mais non pas 
à Pégard du mouvement par lequel 
ratmofphère & la terre *tout enfem- 
ble tournent autour du foleil. Ainfî 
la terre ne fe retireroit point de det 
fous lui, & di£Férens Peuples palfe- 
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tûient en vingt-quatre heures fous Tes 
yeux. Je n^en ai pas voulu tant dire S 
la Marquife ^ fur - tout dans les corn- 
mencemens. Mais l'Auteur ne doit pas 
être traité comme elle. Voilà, Mon- 
sieur , tout ce que j'ai à répondre a la 
principale, &; ce me femble» à Tunique 
objeéHon de l'Auteur; car, ce qu'il dit 
après cela ne me regarde point. Il de- 
mande ce que deviendroient le fpeâa- 
teur abandonné par la terre , & s*il 
tombex:oit dans le foleil? Je n'en fais 
en vérité rien, & il feroit bon d'avoir 
fiir ce fujet quelques expériences avant 
que d'en raifonner. A parler, férieufe- 
ment, cela dépend du fyftême de la 
pefànteur , non pas renfermé dans no- 
tre petit tourbillon de la terre , mais 
étendu au grand tourbiHon qui com- 
prend le foleil & toutes les planètes. 
Il y a bieh de l'apparence que les pla- 
nètes pèfent à l'égard du foleil , comme 
les corps lerreftres à Tégard de la terre, 
& quelques Philofophes modernes nous 
ont déjà ouvi^rt de grandes vues fur 
cette matière» Mais à Dieu ne plaife que 
}e m y aille embarquer. L'Auteur ne pa- 
xolt pas bien convaincu que le foleil 
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tourne fur fon axe. Les Aftronomes 
croient pourtant avoir obfervé qu'il 
tourne en vingt-fept jours. On s*en eft 
afluré par les taches ; & d'ailleurs il pa« 
roît impoflible , félon la Méchanique , 
qu'un corps placé au centre d'un liquide 
qui tourne ^ fe difpenfe de tourner fur lui- 
même. 
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PRÉFACE 

D E V É D I TE U R. 

JL l jjarut , il y a près de foîxante - dix 
ans^ un Livre où ]e fujet le plus fu« 
blimc étoit traité avec tant de grâces 
& une clarté fi élégante , que les Sa- 
vans & les ignorans en furent égale- 
ment charmés C i )• Cet Ouvrage -ci du 
même Auteur, mais d'un ton plus (é-« 
rieux , donne bien long-temps^ après 
une démonftratîon, à quelques' égards;^ 
de ce qu'il n'avoît fait que fuppofer 
dans 1© premier. C'eft le fruit dîwne pro- 
fonde méditation & d'une fagacité mer- 
veilleufei^qui fe font par-tout fentir; 
fans préjudice de cette aménité natu- 
relle y qu f règne dans tout ce que TA uteur 
écrit & que l'âge n*a jamais pu altérer. 
S'il a négligé de produire cet Ouvrage, 
fa réputation, parvenue depuis long- 
temps au plus haut point , n'en avoitpas 
befoin pour recevoir aucun accroilTe-: 
ment : mais ceux, au pouvoir de qui 

(i^ LalHuraUtédes JUmdcs. 
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y efl: venu , Tont jugé. trop utile au 
bien de la faine Phyfique, pour le dé- 
rober plus long - temps au Public , & 
ont cru ne pouvoir donner de meil- 
leur préfervatif contre la féduaion de 
ce qu*on appelle aujourd'Kui Ncwto* 
niamfmc Les Partifans les plus habiles 
de ce fyftême n'ont pu s*empêcher , 
malgré leur^ préjugés, de rendre iuf- 
tice à cet Ouvrage , dont le manulcrit 
leur avoit été communiqué. L'un d'eux , 
le plus impartial , avoue quHl rinfcrmc 
quantité cT idées neuves , difpofées avec un, 
AU infini pour Us faire entendre & les faire, 
mgouter; & tous en reconnoiffent una- 
nimement la netteté, la prédfion & la 
force. Le| objedions, qu'on leur de^: 
çiandoit bien plutôt que des éloges, 
fi Ton en excepte la principale qui 
regarde les comètes , dont il fera parlé 
ici fur la fin , font prefque toutes 
tirées- d'abftraftions métaphyfîques , 
comme l'équilibre abfolu & la parfaitQ 
immifcibilité , qu'ils exigent dans la 
tjiiéorie des tourbillons. Sans entrer 
dans aucun détail, on fe contenter^ 
4e dire en général, quç de pareilles 
objeÔions n'ont de force que dans les 
idées d^ çhofes ^ui n'ont auçunç exif- 
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cence phyfîque. I! n'y a réellement dans 
la nature 5 ni d'équilibre abfolu ( ou 
pour mieux dire aâuel )y ni de parfaite 
immifoibiliit ; il fuffit que Tun & l'autre 
fe trouvent à-peu-près entre les cou- 
ches du toubillon , feulement au point 
nécelTaire pour la perpétuité de fa con< 
fcrvation. 

Le fluide de toutes les couches du 
tourbillon , fans céder de fuivre un 
cours réglé, eft toujours dans une es- 
pèce d'ondulation : les planètes auflî 
en ont une particulière. Nous con- 
cevons que par une ofcillation contî- ' 
nuelle , elles doivent fe trouver alter- 
nativement dans ce qu'on appelle leur 
aphélie & leur périhélie propres, fans 
fortir pourtant de certaines limites de 
leurs orbes. Quoique ce balancement 
fê dérobe dans les planètes les plus 
éloignées, on éft bien fondé à l'y pré- 
fumer, tel que celui qui fe manitefta 
dans la lune. Le voifinage de cet af- 
tre rend vifibles^ aux Obfervateurs fes 
inégalités, (fui dépendent d'une pa- 
reille caufe dans fon mouvement : c'eft 
ce qui Ta fait appeller par Kepler , i"/- 
dns comumax. 

Il y a, pour aiafi dire, deux mon- 

Ni| 
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des biens difFérens, Tun mathématique; 
& Tautre phyfique. Le mathématique , 
qu'on peut appeller auflî métaphyfique , 
n'exifte que dans les idées du Géomè- 
tre : il fuppofe des infiniment petits ^ 
le point fans dimension , la ligne fans 
largeur, la furface fans profondeur , le 
cercle & toutes les figures polygones 
d*une perfeftion feulement imaginée 5 
ajoutons le repos abfolu , des corps 
dune dureté invincible , &c. L'équi- 
libre parfait eft dans cette même claflTe , 
au (Il - bien que le vuide & la ^^vi- 
tation des corps par eux-mêmes. Tou- 
tes ces fuppoutions font la bafe d'un 
calcul , qui fans cela ne pourroit être 
exaâ» & qui fans l'exa^itude ne pour- 
roit être porté à la démonftration. 
Mais rien de tout cela ne fe trouve 
exaâement dans la nature, non plus 
que 'les IndifccrnabUs- ^e Leibnitz; & 
c'eft une étrange illufion que d'abufer 
de ces ab drapions, en les tranfportant 
dans le monde phyfique comme des 
êtres réels. • 

Newton fuppofe les corps céleftes . 
jettes dans le vuide, tendans en même 
temps à chaque inftant Vers un centre , 
par une qualité qu'il ne définit poiqt j 



DE VÈDITEUR. 149 

te le calcul qu'il en fait réfuiter^ expli^ 
que leurs niouvemens dans la plus par* 
éite exaâitude : mais il déclare dans 
fes principes mêmes , & dans .d'autres 
Ouvrages , que par cette qualité II 
n'entend que TefiFet d'une caufe quel- 
conque ( fût - ce rimpulfion ) , & qu'il 
ne met point la pefanteur ( c'eft la qua- 
Jité dont il s'agit ) au nombre .des qua- 
lités eilèntielles aux corps. Les Ne>r« 
toniens bientôt après , admettant le 
même vuidc que Newton , affirment 
cependant que la pefanteur eft une qua- 
lité effentielle aux corps planétaires , 
fans doute parce que dans le vuide od 
ces corps font placés 5 ils . ne conçoi- 
vent pas qu'elle puiflc être caufée pac 
Talion d'aucun corps voifin ; & il faut 
avouer que Newton, félon cette fup- 
pofition, auroit dû affirmer la même 
chofe. Seroît • ce par une telle raifon 
que , » malgré ce qu'il avoit dît de con- 
traire; il fembleroit s'être prêté aux 
idées de fes Difciples , flatté de fe trou- 
ver aittfi Chef de Seéèe, fans f avoir 
prefque voulu f 

Lqs Newtoniens, dès lors plus har- 
dis que leur Maître, vont bien plus 
loin que lui, Us^ tranfportent des* Cieux 

N iij 
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dans le monde fublunaire cette pré* 
tendue qualité elTentielIe : ils la font 
régner dans toute la nature fous le 
nom à^Attraclion ; & ils en prefcrivent 
d*abord de loix générales, obligés peu 
après d*en faire de particulières, tout 
prêt$ à en imaginer de nouvelles en- 
core , à mefure qu'il fe préfentera àet 
phénomènes qui fe refuferont aux pre- 
mières. Auffi-tôt ils oppofent cette phy- 
iique idéale aux hypothèfes cartéfiçn^ 
lies; & s*imaginant décréditer les Phy- 
iiciens réels, ils afFedent des les traitej^ 
de Cartéjiens , comme (î ces Phylîciens 
adhéroient à Defcar^es dans tout ce 
qu'il lui a plu d'imaginer, & ne ferefv 
treignoient pas à ce que les règles de 
fa divine méthode, dont ij s'eft écarté 
quelquefois lui-même, leur , permettent 
feulement d'admettre. Mais quelque 
jeproche qu'il ait à faire à Defcartes i 
nous dirons toujours hardiment que 
ce grand homme a porté dans la Phyr 
fîque & dans la Géomécrie une Philor 
fophip fupérieure à tout; & que New- 
ton, quelque grand qu'il foit d'ailleurs, 
n'a fait que porter la Géométrie dans 
la Phyfique. Laiflbns ces réflexions., 
qui ne peuvent être goûtées que de( 
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amateurs de la vérité pure , &- venont 
à ce qui regarde plus particulièrement 
les tourbillons. 

Les hommes n'ont pu voir de tous 
temps les aftres fe lever & fe cou- 
cher , fans reconnoître leur mouve«* 
ment drculaire autour d'un poifit fix); 
car autrefois il n*étoit pas queftiort 
de leur attribuer' d'autre mouvement 
curviligne* Parmi lesPhilofophes Grecs ^ 
les uns ont regardé ^e mouvement, 
comme imprimé aux corps céieftes 
par des intelligences qui en dirigeoient 
le cours , ou comme dépendans d'un 
ciel fupérienr appelle Premier MobiUi 
Les autres ont conçu tous ces corps 
plongés dans un ffuide , dont le mou- 
vement les entrainoit néceflàirement ; 
S^ de - là ils ont conclu que le* mou- 
vement vertical du fluide entretenoit 
^elui des planètes dans Tordre qu'elles 
gardent conftamment entre elles. Cettt 
dernière idée a dormi , pour ainfi dire» 
pendant plufieurs fiècles ^ ic s'eft enfiti 
réveillée quelques années avant Def- 
cartes. Ce Philofophe enfutte , voulant 
la mettre en oeuvre , imagina une 
hypothèfe pour la formation du fluide : 
ceux qui font regardés comme Tes fe^. 

N iv ■ 
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tateurs , abandonnèrent bientôt après 
J'hypothèfe ; & les Nevtoniens cepen- 
dant femblent en avoir pris droit de 
rejctter le fluide , comme s'il ne pou- 
voit avoir d'autre origine que celle 
que Defcartes avoit imaginée. Dans 
cette fu'ppofition ils ont été obligés , en 
excluant le fluide Cartéfien , de rame- 
ner ce qu'il y a de plas abfurde chez les 
Anciens , le vuide & les qualités occu- 
ltes , c'eft • à - 4ire , de recourir à des 
caufcs plus încompréhenGbles que les 
intelligences & le premier mobile. En 
vain , les Newtoniens s'écrient C i ) •' 
Le calcul de Newton pourrait - il être fi 
jufic , fi cette caufe occulte & inJépen^ 
dante de tout méchanifme , appellie gra^ 
vîtation , riexifioic réellement ? N'adop- 
tons - nous pas , répliquons - nous , 
le même calcul ? Mais nous le tirons 
de caufes réelles , & vous ne le tirez 
que d'êtres fuppofés. Difconvenons-. 
nous de l'exiftence de la gravitation ? 
Mais de cette exiftence s*enfuit-il que 



( T ) On ne fait quUndiqucr ici ce que T Auteur 
a parfaiceiiient développé , en feifant fentir que 
Newton pourroit bien avoir établi fon calcul 
imiqucoicnt pour tKiveftir k règle de Kepler. 
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la gravitation foit une qualité eflentielle 
à la matière? Ceft le fîmple nom d'un 
efiFet, comme Newton Ta d'abord re- 
connu : cet effet, en tant que mécha^ 
nique, ne peut avoir de caufe dans le 
vuide , comme vous penfez fore bien. 
Où peut-elledonc fe trouver, cette caufe^ 
finon dans le tourbillon ? C'eft là que 
Tarrangement des parties du fluide qui 
le conflituenj , produit néceflàirement 
la gravitation & la lumière ; eftefs 
bien differens, qui dérivent du même 
principe , lequel agit dans la même li- 
gne des deux côtés oppofés, avec une 
force 'dont les degrés le mefurent fé- 
lon la même loi. Par ce même arran* 
gement fe forme Téquilibre des Cieux, 
qui fert de fondement à la règle de 
Kepler : ( i ) règlc^ inviolable, conftam* 
ment obfervée non - feulement dans les 

(i ) L*abjeÛion que les Ntap'tonienç ont faite 
d'abord contre la règle de Kepler , par rappon 
aux différentes vîtcflcs de la même planète dans 
fon aphélie & fon périhélie , a été parfaitement 
réfolue par Villemot , Nouveau Syftême y p. 50, 
& par M. de Fontenelle , Hifioire de L* Académie 
des Sciences de 1707 y p» 9S Se fuiv. Ceft très- 
mal- à-propos qu'on la ramène encore en dernier 
lieu* 



ï J4 PRÉFACE 

planètes principales & fecondaires com^ 
parées enfemble > mais encore dans la 
même , confïdérée à Taphélie & au 
périhélie de fon orbe elliptique, aufli^ 
bien qu'à Tun & Tautre qui lui font 
propres. 

L'enchaînement de tous ces phéno- 
mènes , qui dépendent d'une • même 
caufe , ne démontreroitil pais Texif* 
tence de cette caufe, qui. ne peut être 
t}ue la conftitutioh du tourbillon ? Ja* 
mais effet a - 1 * il attefté plus évidem** 
ment fa caufe?. De plus, peut on dou- 
ter que la rotation du foleil ne conf- 
pire avec le mouvement du tourbillon ; 
loii que ce mouvement en dépende, 
comme il eft vraifemblable, ou qu'il 
n'en dépende pas ? Il eft incroyable 
que la force de cet aftre qui s'étend au 
plus loin , pût laifler la matière qui l'en* 
vironne dans l'immobilité : mais en 
fuppofant le vuide entre le foleil & 
les planètes , 41 feroit encore plus in- 
croyable que le foleil, affranchi <Ie 
toute compreflîon y ne fe diflipât au 
premier inftant. 

Aurefte, le tourbillon, d*une figure, 
tendante à la circulaire, ne peut man- 
quer de fouffrir à fon extrémité bien 
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àes altérations & dans fa figure & dans 
fon mouvement. Lés tourbillons voi- 
fins , dont les écoiles fixes font les fo* 
leils , doivent le comprimer de tous 
les côtés 9 & en être comprimés eux- 
mêmes, mais d'une force mégale, qui 
reflerre ou laide étendre les uns ic les' 
autres plus ou moins eq certains en- 
droits. Pourroit-on balancer à déduire 
de cette inégale compreffion, la figure 
elliptique des orbes de nos planètes? 
ce qui ne peut être expliqué dans le 
fyftême NeVtonien , que par de nou- 
velles fuppofitions. purement arbitrai- 
res. Quant au mouvement du fluide 
à l'extrémité du tourbillon , comme 
fa force centrifuge eft fort ralentie , 
le . choc des .tourbillons voiCns peut 
lui donner aifément i des détermina- 
tions très - variées , & contraires mêrfîe 
à celle des . couches du ciel plané- 
taire. Si c'eft dans ce fluide, tel quon 
vient de le repréfenter, que les comè- 
tes ont leur cours , comme on le 
conjefture avec raifon; faut - il s'éton- 
ner de voir que leur orbe coupe 
quelquefois Tecliptique prefque à an- 
gles droits, & quelles torrens qui les 
entraînent, les portent du côté des 
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pôles ? Cette théorie fourniroit unie 
réponfe fuffirante aux objeâions que 
les Ne^toniens tirent de ^inégalité du 
mouvement des comètes ; comme Ci 
ce mouvement devoit fuivre la régie 
de Kepler , dans un lieu où il n*y a , 
pour^ aind dire y que défordre & irré^ 
-gularité. 

Voilà une très- légère efquifle du ta- 
bleau qui peut repréCenter notre tour- 
billon : s'il n'eft pas du goût des New- 
toniens, feroit-ce parce qu'au lieu d'ac- 
commoder leurs idées à la nature , ils 
voudroient foumettre la nature à leurs 
idées? 
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SECTION PREMIERE. 

Suppofitions & idées préliminaire^. 



I . «T E fuppofe le plein abû}Iu, 

2. Donc fi la mafTe de la matière 
eft infinie , elle ne peut changer de 
lieu ) ou être mue tout à la fois ;. 
car il n'y a point d'autre efpace à 
qccupet qUe celui qu'elle occupe 
déjà. Ellp flj! peut Qion-plus, à pro* 
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prement parler, fe mouvoir toute 
entière circulaîrement ; car une 
fphère infinie n'a point de vrai cen- 
tre, ni Jes propriétés que nous con- 
noiffons aux fphères céleftes : mai» 
lamafle infinie de la matière peut 
être divifée en une infinité de fphè- 
res quicirculeront ; c eft-là cequ on 
appelle les- Totsrbillons inventés ou 
mis dans un nouveau jour par 
Defcartes. 

3. A plus forte raifon la maffe 
finie dé la matière pourra -t- elle 
être divifée en tourbillons. Nous 
ne connoiflbns avec certitude que 
certaines chofes qui fc paffent daniî 
notre tourbillon , auquel nous don- 
nons le foleil pour centre. De ce 
centre jufqu^à Saturne , qui en eft 
ie corps vifible le plus éloigné , il 
y a trois cents millions de lieues y 
& nous ne fommcs nullement afTu- 
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tes que le tourbillon fe termine à 
Saturne. 

4. Je fuppofe que tous les mou-* 
vemens circulaires des planètes de 
notre tourbillon autour du foleil 
font exaâement circulaires y quoi* 
qu'ils ne le foient pas. Mercure eft 
la plus excentrique de toutes à Të* 
gard du foleil> & Vénus eft la moins 
excentrique. La plus grande ôc la 
moindre diftance de Mercure au 
ibleil y font entr^elles dans le rap^ 
port de ^o à 15 5 & les deux pa« 
reilles de Vénus dans celui de i ay 
à 124 > d'où Ton voit que Torbitc 
de Vénus approche beaucoup plus 
d'être un cercle parfait , que celle 
de Mercure. Entre ces deux extrê^^ 
mes font toutes les autres orbites. 
On peut conclure de*là que la fup^ 
pofitioB de toutes les orbites exac« 
tement circulaires n'eft pas fort vlo^ 
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lente , fans compter même qu'elle 

nefubfîftera pas toujours dans cette 

théorie. 

j. Tous les mouvemens célefte? 
font fi uniformes & fi égaux , que 
depuis quatre mille ans peut-être 
qu'on obferve le ciel , on ne s'ap- 
perçoit pas que rien s'y démente : 
au contraire , ce qu'on auroit cru 
d'abord nouveau & irréguUer , vient 
dans la fuite à fe lier parfaitement 
avec le refte. Il faut donc décou- 
vrir pour ces efièts des caufes qui, 
par leur nature , foient les plus cohC- 
tantes & les plus durables qu'il foie 
poffible. 

6, S'il n'y a point de vuide ( i ), 
on peut compter que tout notre 
Tourbillon folaire n'eft qu'un grand 
fluide; car il ne contient de corps 
folides que le foleil, qui ne l'eft 
peut-être pas entièrement, fix pla- 
nètes 
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•nètes principales & dix fubalternes ; 
& tout cela enfemble, comparé à la 
maffe d'un globe qui a pour rayon 
trois cents millions de lieues ( 5 ) , 
fe trouvera n'être qu un atome : & 
que fcra-ce^ fi le tourbillon s*étend 
au-delà de Saturne. 

7. Je ne fuppofe wcune attrac- 
tion , mais feulement les loix du 
mouvement reconnues par tous les 
Philofophes , non que la matière 
4ine fois créée , & ayant reçu du 
-Créateur une première impreffion 
de mouvement dans toutes (es par- 
ties , je croie qu'elle pût en iin 
•temps quelconque & même infini , 
fe mettre , en vertu des feulfes loîx 
^u mouvement, dans Tétat où nous 
voyons aujourd'hui TUnivérs : cela 
neft non- plus oonceVabte quil le 
ièroit q^ue toutes lès parties d'une 
•pendule , détachée^ ks. unes des 
Tome IX. Q 
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autres y & les parties de ces pàr^ 
ties , à force d'être agitées toutes 
enfemble, vinffent enfin à s'arran-r 
ger de manière qu'elles formaflefit 
une pendule régulière. Il faut que 
la main de PHorloger s'applique à 
l'ouvrage , & que cette main foit 
Conduite avec beaucoup d'intelli- 
gence. Il ne fera rien que félon les 
loix du mouvement : mais ces loix 
feules n*euffent pas fait par elles- 
' mêmes ce qu'il fera. Uapplicatioa 
de ceci à PUnivers & à fon Auteur j| 
fe préfentçra bien aifément. 

On a dît que le nombre des ar- 
ràngemens que peut prendre la mar 
tière Amplement agitée pendant un 
temps infini , étant infini , Tarranr 
gement qu'elle prendra avec le 
concours d'une intelligence y eft 
néceffairemeat compris. IVlais je 
répond* que ces deux efpèces d'ar^ 
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ïangemens^ Tun fans le concours. 
<1 une intelligence , l'autre avec ce 
Concours ^ font deux infinis di£Fé- 
rens y comme la fuite infinie des 
nombres pairs & celle des impairs : 
aucun des termes de Pune ne fe 
trouve dans lautrc. 




On 
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SECTION IL 

De, la Force cenirifugt. 

S. V->*EST une loi du mouvement i 
que dès qu'un corps eft mû , ne 
fût-ce que par une împulfion înf- 
tantanée , il continuera fans fin à 
fe mouvoîr en ligne droite , félon 
la direélion que lui a donné d abord 
la force motrice, & avec le degré 
de vîtefle qu'il en a reçu , à moins 
qu'il ne vienne à perdre fon mouve- 
megt , en le communiquant à d'au- 
tres corps qu*il rencontrera , ou à 
changer fa direâîon , parce que ces 
mêmes corps lui en feront prendre 
d'autres. 

5). Quand un corps par fon mou- 
vement décrit un cercle , il n'im- 



>-c- 
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porte ici quelle en foit la caufe; il 
fe meut à chaque inilant infiniment 
petit y félon une droite infiniment 
petite 5 qui eil un des élémens ou 
côtés du polygone circulaire infini: 
il devroie donc (8) continuer à fe 
mouvoir félon cette droite > qui 
alors deviendroitfinie^ & une tan* 
gente du cercle au point d'où le 
corps fera parti ; mais la caufe qui 
produit le mouvement circulaire ^ 
empêche que cela n'arrive. Le 
corp? qui, s'il eut été abandonné à 
lui-même 9 eût fuivi la direâion de 
la première petite droite, eft obligé 
de s'en détourner pour fuivre celle 
d'une féconde droite ; & toujours 
Sinfi de fuite : il fouffre une efpèce 
de violence , qui à chaque inftant 
l'empêche de s^échapper par une 
tangente de cercle. 

lo. J'appelle Tendance , cettjs 
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efpèce d effort toujours fubfiftant 

& toujours réprimé. 

II. Si le corps s'échappoit par 
une tangente qiielconque du cer« 
cle y il continueroit fon mouvement 
en ligne droite y félon la dîreâîon de 
cette tangente , & par conféquent 
s'éloigneroit toujours de plus ea 
plus de ce même centre de cercle.^ 
dont auparavant il fe tenoit tou- 
jours à une égale diftance. Sa ten- 
dance à s'échapper s'appelle donc 
force centrifuge. 

1 2« La force centrifiige n'eft pro- 
prement que la même force qui 
produit la circulation ^ altérée feu- 
lement^ quant aux diredions que la 
circulation fait changer à chaque 
înftant. Une plus grande force de 
circulation produira toujours une 
plus grande force centrifuge pro-^ 
portionnée à elle. 
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13; Une force de circulation eft 
d^autant plus grande , 1 ^. qu'elle 
fait circuler le corps mû avec plus 
de vîteffe ; 2"*. plus la vîteffe d'un 
corps mû félon une certaine direc- 
tion eft grande^ plus il faut de force 
pour le faire changer de direûion ; 
& par conféquent il faudra une plus 
grande force pour le faire changer 
plus fouvent de direâion dans un 
temps donné. Or on fait que , plus 
une circonférence circulaire eft 
grande, moins les détours y font 
fréquens dans une certaine étendue 
donnée, & au contraire : doacdans^ 
toute circulation plus la vîteffe eft 
grande & le cercle petit > plus la 
force doit être grande. 

Donc la vîteffe étant appellée u^ 
& un rayon r , tout ce qui entre 
dans la force de circulation fera ex^ 
primé par ^ x 7 ou —^ & par coife 
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féqueiît auflî la force centrîfiige 
(12). On voit dans le produit u 
X 7 que le premier terme en eft la 
vîteffe, en tant quelle appartient 
au mouvement en général ^ ôc le 
fécond la^ivîteiTe appliquée à un 
mouvement circulaire. 

1 4'. Si l'on avoit égard à la mafle 
ou à la grandeur m du corps circu- 
lant , il faudroic pofer —- ; ce qui 
eft nécelTaire quand oh compare les 
forces centrifuges de deux corps 
inégaux. 

1 y. Si les vîtefics de deux corps 
égaux circulans font inégales & les 
cercles qu'ils décrivent égaux, ce- 
lui qui a la plus grande vîtefTe a 
la plus grande force centrifuge , & 
d'autant plus grande, quele quarré 
de cette vîtefTe ell plus grand que 
<relui de l'autre. 

16. Si les deux corps ont des 

vîtelfes 



/- . 
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vjtefles égales , celui qui décrit le 
plus petit cercle , a la plus grande 
force centrifugé. 

1 7. La force Centrifuge ne peut 
jamais devenir infiniment grande ; 
car il faudroît pour cela que le cer- 
cle devînt infiniment petit , auquel 
cas il ne feroit plus cercle ^ & ne 
pourroit plus être parcouru. 

1 8. La force centrifuge peut de- 
venir infiniment petite , même fans 
que la vîtefTe le devienne ; car elle 
dépend non dé là vîteffe, mais du 
quatre de cette vîtefle. Or , on fait 
par la Théorie de Tlnfini, que le 
quarré d une grandeur décroiffante 
peut devenir infiniment petit , avant 
que cette grandeur le devienne ; ce 
qui fait que la force centrifuge peut 
cefler^ quoiqu'il refte quelque pçu 
de vîtefle. 

Tome IX. F 
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SECTION 1 1 L 

De la circulatim des Solides & des 
fluides. 



Ij^.^OI 



tj^. 3oil: un corps fphérique 
folide, qui tourne fur fon centre : 
on lui conçoit néceffairement un 
cercle du plus grand mouvement ^ 
un équateur^ des deux côtés du- 
quel font des cercles qui lui font 
parallèles & toujours décroiflans , 
jufqu'à devenir enfin deux points 
qui font les deu;c pôles. Chacun 
des parallèles tourne autour de 
fon centre immobile , & la ligne 
droite formée de tous ces centres 
^immobile, & eft Taxe du mou- 
vement. La néceflité de ces idées 
vient de ce que la fphère eft foli- 
dé ; par conféquent toutes fes par- 
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tîes font liées, ne peuvent fe mou- 
voir que toutes enfemble & félon 
la même direftion. 

2 0. Cependant on conçoit auflî 
que (i un point quelconque de la 
furface fphérîque venoit fubitement 
à fe détacher de tout le corps de 
la fphère y il continueroit à être en 
mouvement comme il y étoit aupa- 
ravant y fie décriroit la ligne droite 
tangente du cercle au point où il 
fe trouvoit lorfqu il s eft détaché. 
Or , c'eft-là lefFet d une force cen^ 
trifuge : donc il en avoir une avant 
que de fe détacher , & par confé-- 
quent aufll tous les autres points 
de la fphère. 

2,1. Puifque Téquateur & tous 
fes parallèles déçroiffans ne font 
leur révolution que dans le même 
temps y la vîteffe de l'équateur j 
dont îe rayon eft R ^^fera à celle 

Pi; 
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d un parallèle quelconque, dont le 
rayon fera r ;: R.r; & s'il fe déta- 
che de la furface de la fphère deux 
points, l'un fur Péquateur, l'autre 
fur le parallèle , ^ qu*ils décrivent 
tous deux leurs tangentes > le prer 
mier aura la vîtefTe R, le fécond la 
vîtefle r ; donc la force centrifuge 
étant ^(13)3 celle du premier, 
avant qu il fût détachée fera Ç- = Rf 
& celle du fécond r; les forces cen- 
trifuges de ces deux points feront 
égales aux vîtefTes qu'ils ont' cha-: 
cun dans leur circulation. 

2 3>. Les forces centrifuges dé- 
croiffent depuis l'éqwajeur de part 
Se d*autre jufqu'au pôle , & là elles 
deviennent infiniment petites, 

25. Venons maintenant à la cîr^ 
çulation des fluides , qui mérite 
notre principale attention , puifque 
tout notre tourbillon folaire neflt 



DES TOURÔILLONS. 1^^ 

prefque- entièrement iqu un grand 
fluide ((>)• 

Pofés comme nous fommes fut 
la terre, qui a' certainement une 
révolution folide en vingt -quatre 
heures y & par conféquent un Equa- 
teur & des pôles , &c bien réels , 
nous avons obfervé à quels points 
du ciel étoile répondoient cet Equa- 
teur & ces pôles , & nous y en 
avons imaginé qui fuflent célefles ; 
& pour achever la correfpondance 
du célefle au terreftre , nous avons 
c^çu que le tourbillon folaîre 
entier avoît la même circulation 
que la terre. L'idée étôit bien na- 
turelle; mais on y peut faire plu- 
fieurs réflexions. 

24. Si\ y avoir des obfervateurs 
dans \ts autres planètes qui ont la 
même circulation que la terre, ils 
raifonneroienc comme nous, ôc dans 

Piij 
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chaque planète on donneroît au 
ciel un équateur & des pôles > &; 
tout ce qui en dépendroit y fort 
difFérens de ce qu'on établit ici. 
On fe tromperoit dans toutes les 
planètes. Donc Téquateur & les 
pôles, que nous donnons au ciel, 
ou à notre tourbillon folaire, ne 
font que des apparences qui ne 
font que pour nous ; & tout ce qui 
fe trouvera fondé là-deffus, le fera 
âflez peu. 

2$. On con<;oit bien pourquoi 
dans la circulation d'un folid^, 
toutes les couches circulaires qui 
le coinpofent fe meuvent parallè- 
lement à Téquateur ; c*eft à caufe 
de la liâifon des parties. 

Mais dans la circulation d'un 
jBuide où cette liaifon n'a pas lieu, 
pourquoi ce parallélifme ? C'eft un 
Biouvement fingulier, unique entre 
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une infinité d'autres poflîbles , plus 
convenables la plupart à un fluide 
très-agité j un mouvement qui par 
lui - même fe maintient difficile- 
ment Où trouvera-t-on le principe 
qui détermine toute la fuite des 
centres des parallèles à être une 
ligne conftamment immobile dans 
un pareil fluide au milieu duquel 
elle fe trouve f 

26. Il eft très - certain que nos 
fix planètes fe meuvent^ non dans 
des cercles parallèles à un équa- 
teur j & par conféquent entr eux , 
mais dans, des cercles qui fe cou- 
pent tous y ont pour centre le fo- 
leil y & qui font ce qu*on appelle 
de grands cercles de la fpkère ; le 
tourbillon étant fuppofé fphérique, 
comme il Teft ici. Or^ comment, 
concevra-t-on que ces fix grands 
cercles puiflent avoir une circula- 

P iv 
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tion fi différente de celle de tous 
ces parallèles dont on formoic le 
tourbillon .^, Ceux-ci font un nom- 
bre infini > & les autres ne font 
que fix ^ qui devroîent à la fin ^ ou 
plutôt très- Vite ^ fe conformer aux 
plus forts, & en fuîvre le mouve- 
ment. Encore s'il n'y en avoit qu'un 
ou deux y ou même que tous les fix 
fuflent fort proches les uns d^*u- 
très , on pourroit croire, quol^u'a- 
vec peu d'apparence ,. qu ils fe dé- 
fendroient contre Timpreflion gé- 
nérale du tourbillon , en formant 
une zone for^t étroite , qui auroit 
d'ailleurs quelque difpofitîon par- 
ticulière qu'on tâcheroic dlmagî- 
ner. Mais tout au contraire les fix 
grands cercles font répandus daa3 
toute l'étendue connue du tourbil- 
Jon 5 puifque le premier eft celui 
de Mercure , & le dernier celui d^ 
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Saturne. On peut croire qu'ils ren- 
dent un témoignage inconteftable 
de la manière dont fe peut faire 
une circulation de tourbillon y ôc 
que nous n avons aucun autre té- 
' nioignage , non pas même le plus 
foible y en faveur de l'autre cir- 
culation, 

ri 7. Voici quelle doit être la nou- 
velle circulation. Figurons - nous 
une furface fphérique formée d'une 
infinité de cercles égaux, ayant tous 
le même centre. J'appelle cela une 
couche. Qu'une autre couche for- 
mée de cercles égaux entr'eux ^ 
mais plus grands ou plus petits que 
ceux de la première 5 mais ayant 
tous le même centre que ceux de 
la première , enveloppe immédia- 
tement la première, ou en foit en- 
veloppée, & toujours ainfi de fuite^ 
il eft vilîble que voiJà une fphère 
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entière formée* Comme il s'agît 
ici d'une circulation fluide y il faut 
concevoir que cette fphère eft en- 
fermée dans quelque efpèce d'en- 
veloppe j ou enfin contenue dans 
fes bornes par quelque caufe que 
ce foit.-* 

Rien n'empêche que tous les 
cercles qui formeront une couche 
quelconque de la fphère , ne fe 
meuvent tous enfembiede la même 
vîtefFe^ & félon la même dîredion. 
Quant à ceux de la couche immé- 
diatement fupérieure ou inférieu- 
re ^ il efl: bien clair qu'ils peuvent 
fe mouvoir tous enfemble , félon 
la même direÊlion que les pre*- 
miers ; mais quelle fera leur vîtef- 
fe ? S'ils circulent en même temps 
que les premiers, ce qui feroit une 
grande & parfaite uniformité , ils 
auront plus ou moins de vîtefle 
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qu'eux y puifqu'ils parcourent en 
même temps de plus grands ou de 
plus petits efpaces. Hors ce cas du 
mêmelemps , il femble que pour 
toutes les autres vîtefles différen- 
tes le frottement foit à craindre; 
mais il Tétoit également dans l'au- 
tre circulation y & au fond le fluide 
peut être compofé de parties fi fub- 
tiles ôc fi peu liées entr'elles , & 
d'ailleurs la différence de vitefTe 
dont il s'agit ici peut être fi petite, 
que Tinconvénient du frottement 
difparoîtra : on le verra encore 
mieux dans la fuite. En voilà affez 
pour croire du moins poffible la 
circulation que je viens de décri- 
re , & que j'appellerai toujours 
fiuide , parce quelle ne peut con- 
venir qu'aux fluides , fi elle exifté , 
•l'autre exiftant certainement dans 
les folides. 
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2Sé Que notre tourbillon fo- 
laîre foît formé par la circulaftipn 
folidé , il eft certain que , félon la 
formule ^^^* ( 1 4)> parce qu'il faut 
ici avoir égard aux grandeurs m qui 
font les plans circulaires parallèles, 
on aura pour lexprcflion des forces 
centrifuges de deux plans inégaux 
S^ = -RS 6c rS puifc^ue les 
plans fontentr'eux comme les quar- 
tes des rayons, & les vîtefles com- 
me ces rayons (2 1). Or, la fuite des 
nombres cubiques étant croifTante 
& rapidement croiflante, il s'enfuit 
que fi la force centrifuge du plus 
petît'plan circulaire qu'on aura dé- 
terminé eft I , celle du fécond fera 
8 , du troîfième 27, &c. ; ce qui 
pouffé jufqu*à la fin du tourbillon , 
feroit une inégalité prodigieufe. Il 
eft impoffible qu'il y ait jamais 
d'équilibre entre iî.^ & r% & par 



t 
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eonféquent les forces centrifuges 
agiroient perpétuellement fans fe 
détruire les unes les autres , & fans 
pouvoir s'accorder^ & le tourbillon 
deviendroit un chaos. 

2p^ Dans la circulation fluide ^^ 
nous avons pareillement '"^" ■^ , ôc 
les m font ici comme dans l'autre 
des r^^ paiice que les grandeurs 
des couches fp}iériques font dans 
le rapport des quarrés de leurs 
rayons^ ^ufl^-bieiji que les plans 
circulaires parallèles. Ponç on a 
r X «*; maÎ5 noqs ijc connoilTôns 
point encore ici les vîteffes u. J ap- 
pelle V la vîteffe 4^ la couche qui 
a R pour rayon , & « celle de l'au- 
tre qui a r. J-,çs deux forces diffé- 
remment formées feront des Rv\ 
& r u^.jOty je vois que fi Pon fup-» 
^ pofe Rv'=r ùy on aura R. r :: w\ v\ 
Ponç il y aura équilibre entre ce^ 
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deux forces quelconques , & pat 
conféquent' entre celles de toutes 
les couches du tourbillon ^ pourvu 
que cette proportion foit poffible 
a£tuellement : or^ il eft bien clair 
qu elle 1 eft. 

30. Ceft chaque couche prife 
en entier , dont la force centrifuge 
eft égalé à celle d*une autre couche 
quelconque prife auffi en entier : 
mais il ne s'en enfuit pas que la 
force centrifuge d'un point quel- 
conque d'une couche foit égale à 
celle d*un point d une autre quel- 
conque. Il eft aifé de voir que les 
forces centrifuges étant alors félon 
les dénominations de Tarticle pré- 
cédent Ç pour la force du point 
appartenant à la plus grande cou- 
che > & ^ pour celle de i'autre j 
& par conféquent étant entr'elles ^ 
iir.R, elles ne peuvent jamais être 
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i^ales. Mais il eft vrai que cet équi- 
libre feroit tout au moins inutile : 
car ne fuffit-il pas qu aucune cou** 
che entière*ne puifle être déplacée 
par une autre ? Enfin , il eft très- 
conftant que la circulation folide 
n admet aucun équilibre > & que 
ta fluide en produit un ; ce qui lui 
donne déjà un avantage infini fuf 
Tautre; 




ri'84 Théorie 



SECTION, IV. 

Cônjtdération plus particulier è du 
Tourbillon folâtre. 

5 1. Jr Uis QU E R. r : ; «\ v* (2^) , 

1 1_ 

donc R \ r* : : ». x; ; donc les vî^ 
tefles font en raifon renverfée 
des racines quarrées des rayons 
des couches fphériques concentri- 
ques. 

52. Ces rayons font les diftan- 
ces de chaque couche au centre- 
qui eft le foleil ; & fi deux planètes 
font dans deux couches différen- 
tes^ leurs vîtefTes autour du foléîl 
feront en raifon renverfée des ra- 
cines quarrées de leurs diftances 
au foleiU Ceft-là la fameufe règle 
de Kepler ^ adoptée par tous les 

Âflionomes > 
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ÎAôronomes, & devenue loi fonda- 
mentale pour le ciel. Kepler ne 
connoiffoit que les vîtefles des pla- 
nètes autour du Soleil ^ & leurs 
rapports entr elles; & il nen put 
conclure leurs diftances au foleil 
que par des calculs efFrayans y & 
qui n étoient peut-être pas abfolu- 
ment sûrs. 

3 3 • U pft à remarquer que cette 
règle n'eft exaéle que pour les 
moyennes diftances des planètes au 
foleil; c'eft-à-dire , qu'elle ne le fe- 
roit dans tout leur cours, qu^en cas 
qu'elles fe muffent dans des cercles 
parfaits^. or> c'eft-là précifément le 
cas où nous fommes ici. 

34. Voilà donc la circulation 

fluide du tourbillon établie, non 

plus fur de fimples raifdnnemcns 

' géométriques, mais fur un fait bien 

avéré ^ fur les diftances moyennes 

Tome IX. Q 
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de toutes les lix planètes au foleil; 
ôctout ce qui tiendra néceflaire- 
ment à ce fait^ doit être cenfé de 
même nature» 

3 j. Ce n'eft point du tout un 
rapport néceflaire & naturel que 
celui des vîteflcs aux racines quar- 
rdes des rayons : on auroit plutôt 
pris des puiffances des rayons que 
des racines; & pourquoi la raifon 
renverfée plutôt que la diredef 
Mais enfin ce rapport étoit poïïî- 
ble, & la vîteffe en général peut 
faire parcourir en même temps une 
infinité, & même une infinité d'in- 
finités d'efpaces difFérens qiji auront 
tous difi^érens rapports à une cer- 
taine ligne donnée. Plus un certain 
rapport déterminé paroîtra recher- 
ché dans cette infinité d'infinités, 
plus on aura lieu de le croire choifî 
par une intelligence qui aura eu 



DES Tourbillons. 187 
quelque deflein; & ort en fera ab- 
fument sûr^ quand on verra évi- 
demment le deffein. Ici c*étoit de 
caufcr un (équilibre ^ état unique 
entre une infinité d^autres états pof- 
fibles d'une matière fluide en mou- 
vement. 

35. Puifquc r% ex^reffion de 
la grandeur des couches concentri- 
ques y eft tout ce qu il faut mettre 
de plus dans Ç y expreffion géné- 
rale de la force centrifuge ^ pour 
avoir les rapports des différentes 
forces centrifuges de ces couches 
(2p), il s'enfuit qu elles n*ont rien 
de plus qui puiffe contribuer à ces 
forces, nulle différence de rareté 
ou de denfité , & qu'enfin elles font 
parfaitement homogènes, ou en 
çlies-mêmes , ou du moins les unes 
par rapport aux autres; c*eft- à-dire, 
que fi elles font hétérogènes en 
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elles-mêmes, elles ont toutes pri^- 
cifément la même hétérogénéité. 
Uune ou l'autre manière exifte , & 
il ne peut entrer rien de plus dans 
la confidération des forces. 

37. Sur cela il pourroit venir 
une penfée : c'eft qu'en cherchant 
réquilibre des couches, fi on avoit 
eu égard, non pas fimplement à 
leurs grandeurs, mais aufli à leurs 
différentes denfités pofCbles, on 
auroit pu trouver tel rapport entre 
cesdenfités, qu'il auroit produit un 
équilibre , non- feulement dans la 
circulation fluide , mais dans la 
folide. J'en conviens; mais cet équi- 
libre quelconque n'eût certaine- 
ment pas donné les viteffes en rai- 
fon renverfée des racines quarrées 
des diftances :or, c*eft-là un fait bien 
confiant & bien avéré ( 5 2 & 3 3 ) , 
& tout ce qui y fera contraire fera 
faux,, 
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5 Ô.Des deux homogénéités que 
peut avoir la matière célefte oa 
éthérée dont eft formé le tourbil- 
lon {36) y Fhomogénéité abfoluc 
eft la plus vraifemblable; car il eft 
beaucoup plus difficile qu'une ma- 
tière hétérogène d'urie certaine fa- 
çon déterminée ^ fe conferve tou- 
jours hétérogène de cette même 
façon dans un efpace fphérique de 
trois cents millions de lieties de 
rayon ^ & pendant quatre mille ans^ 
qu'il n^eft difficile qu'une matière 
abfolument homogène le foit tou-« 
jours y & dans roue cet efpace , & 
pendant tout ce temps. Je prends 
donc le parti de fuppofer déformais 
Thomogénéité parfaite de la ma^^ 
tière éthérée. 

3p. 11^ faut nécelTairemcnt la 
concevoir très-fubtile^ très-fine > 
très-mobile j & tous les phénomè?^ 
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nés me forcent à prendre cette iiée^ 
ou du moins la permettent. Donc 
deux couches fphériques contiguës 
ne peuvent avoir cntrelles dans 
leur mouvement différent qu'un 
frottement très-léger. 
, 4o, De plus , ce mouvement 
différent ëft très -peu différent ; il ne 
left que félon la fuite des racines 
quarrées des nombres naturels (2 1). 
Or y oh (aie que les termes de cette 
fuite ne diffèrent que très-peu, d^un 
quelconque d entr eux au fuivant , 
& toujours d'autant moins , qu'ils 
font plus éloignés de l'origine de la 
fuite. On le verra par la feule inf- 
peâîon ; la voici :V 1 = 1. i -t-. 
Je fous-entendraî toujours après c6 
H- une grandeur inconnue > croif- 
faute, & moindre que i. 

I H-. (2). 2 -+-. 2 -H. 2 •+-. 2 -K 
(3 ) 3 -+^« 3 -+-. 3 -+-. 3 -+-. 5 -K 
3-+-.(4),&c. 
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D où Ton voit qu'entre deux nom- 
bres qui font contîgus dans la fuite 
des nombres naturels, il y a dans 
celle des racines .quarrées d^autres 
nombres intermédiaires, & qu'ils 
font toujours en nombre d'autant 
plus grand, qu'ils font plus éloi- 
gnés de l'origine de leur fuite* 
Donc fiFon divife les couches con- 
centriques du tourbillon félon 
Tordre de leurs rayons i , 2 , 3 , 4> 
&c. la différence de vîtcffe de deux 
couches contiguës, comme i & 2, 
3 & 4, ôcc.fera d'autant moindre, 
que ces couches feront plus éloi- 
gnées de Torigine delà fuite; parce 
que chacune des deux vîteffes con- 
tiguës aura été formée d'un plus 
grand nombre de vîteffes intermé- 
diaires, qui ne contribueront pas 
tant à la force du choc de la der- 
nière. Or , ce choc eft à confidérer 



o 



ripa ThIorie 

pour le frottement dont il s'agît ici. 
Donc plus les couches font éloi- 
gnées de Torigine de leur fuite, 
moiQS il y aura de frottement. 

On pourroît trancher toute la 
queftion en un mot. Les rapports 
des quarrés entr'eux diminuent tou- 
jours, & ceux des racines aufli. 
Donc, &c. 

4 1 . Mais il faut prendre garde 
à la raifon renverfée qui fe trouve 
ici.Les plus grandes vîtefTes répon-^ 
dront aux plus petits rayons, ôc au 
contraire : la fuite des rayons a cer- 
tainement fon origine au centre du 
tourbillon; & par conféquent celle 
des vîteffes a lafienne à Textréniité. 
Ceft donc du centre du tourbil- 
lon, qu'il faut compter les plus 
grandes vîtefles ; & s'il y avoit des 
frottemens à craindre, ce feroit dans ^ 
cette région* Ceft peut-être par 

cette 
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cette raifoti <jue Mercure, fi proche 
du foteil> en eft pourtant, dans fa 
moyenne diftance, éloigné de 8 7 1 4^ 
demi-diamètres de la terre, c'eft- 
à-dirc, de près de treize millions 
de lieues. Peut-être entre Mercure 
& le foleîl lés frottemcns euffent- 
ils empêché la matière échérée 
d'avoir un cours affez égal & aflez 
tranquille; & le fouverain Archi- 
teftè n'a voulu placer les planètes 
que plus loin. On ne peut jamais 
trop préfumer de ks vues & de fa 
fagcfle. 

•42. Mais il y a auffi beaucoup 
d*apparence qu^une mafTe énorme 
de matière > toute confpirante à un 
même mouvement , auroit bientôt 
vaincu, & vaincu pour toujours les 
frottemens, s'il s'en étoît trouvé' 
tfabord quelques-uns. 

43. Le tourbillon étant fuppdfé 
Tome IX. R 
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exademçnt fphérîque, & le foleil 
placé à fon centre, îlfaudroit, s'il 
étoit fluide , examiner fa circula- 
tion ; mais il eft. certainement fo- ' 
Ude, du moins en grandç partie* 
Ainfi il faut jufqu'à préfent le con- 
cevoir abfolumept immobile, &la 
circulation du tourbillon ne com^ 
mençant tout au plus qu'où fa cifT 
conférence finit. 

44. Je ne puis m'empêcher de 
regarder Içs orbites, ou cercles con^ 
centriques de nos fix planètes {26), 
' comme de grandes pièces vifibies 
de tout Té^ifice célefte, & qui 
nous repréfentent ce que nous n en 
voyons pas. Ces fix cercles appar* 
tjennt^nt à fix couches difFérenteç 
de la fphère, dont, qvoiqu'inégaux, 
ils font chacun un grand cercle^ 
Confidérons-en un quelconque dans 
fa couche. Il en a à fes deux côtés 
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une infinité d'autres égaux à lui, & 
tous différemment inclinés à lui. 
Ceft la mêtne chofe que fi nous 
imaginions notre globe terreftrc 
tout couvert de cercles concen- 
triques au globe, & pofés de ma- 
nière^ par rapport à Téquateur, que 
réclîptîque devînt un de ces cer- 
cles. Ils fe couperoient tous en deux 
points diamétralement oppofés , 
comme font Téquateur & Féclip- 
tique/ Voilà la formation exade 
d'une couche fphérique quelcon- 
que , & par conféquent de toutes 
celles de notre tourbillon. Venons 
maintenant à leurs forces centri-; 
fuges. 

4 j. Tout corps ou point qui dé- 
crit un cercle, tend incefTamment, 
par fa force centrifuge , à s'échap- 
per en ligne droite , & à décrire la 
. tangente du point oii il fe trouvoit> 

Rij 



j^g T H ]f O R I E 

lorfqu'il s'eft échappé. Suppofons 
qu'il s'échappe pour un inftant infi- 
niment petit > il décrira unfc tan- 
gente infiniment petite > dont le 
bout fera infiniment peu plus éloi- 
gné du centre du cercle , que 
n étoit fon origine, & il fe trouvera 
à ce bout. Suppofons que totis les 
autres points qui décriroient la 
même circonférence que le premier 
quon afuppofé, en aient fait au- 
tant y que fera-t-il arrivé ? Ils fe 
trouveront tous plus éloignés du 
centre qu'ils n*étoient auparavant, 
quoiqu'infiniment peu, ôc le cercle 
fera agrandi de même. Chacune 
des petites tangentes décrites fera 
devenue pour lui un nouveau côté 
infiniment petit, ôc plus grand quîl 
nétoic* 

46. II eft à remarquer que de 
tovis le? efforts différens quç fai: 
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talent les points d'une même cir- 
conférence pour l'agrandir, en fui- 
vant tous les ditcûions de diflPéren- 
tes tangentes, oppofées même les 
unes aux autres^ aucun effort n'en 
a contrarié un autre par rapport à 
Tefiet général d'agrandir le cercle, 
& que tous y confpiroient égale-, 
nient & uniquement, 

47* Il eft évident que tout ce 
qui s'eft dit ici d'un cercle > fe doit 
dire auifi dune couche entière 
quelconque, & enfin de toute la 
fphèrtg. Donc toute la fphère tend 
à s'agrandir. La dircdion de cetûe 
tendance ne peut être que du cen- 
tre à la circonférence, & la ten- 
dance eft égale par- tout. Cetteforcc 
qui n'étoit que centrifuge dans les 
parties^ peut s'appeller dans le tout 
force expanftve^ formée de piufieurs 
forces centrifuges qui concourent 

R iij 
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au même effet ; elle eft auflîcentri-. 

fuge à fa manière. 

48. S'il étoit important , pour la 
confervation de Tintérieur du tour- 
billon, que tout y fût en équilibre, 
il ne Tëtoit pas moins que tout le 
tourbillon pût fe défendre, & fe 
défendre également par -tout des 
attaques du dehors ; & c eft ce que 
l'intelligence infinie a parfaitement 
exécuté plar le moyen de la force 
expanfive, qui repoufTera tout ce 
qui viendroit attaquer le tourbil- 
lon. Mais ce n*eft pas encore ici le 
lieu d'en parler. 

4^. Si Ja force centrifuge géné- 
rale du tourbillon avoir fon effet, 
le tourbillon n'en feroit point dé- 
truit ni défiguré; il devîendroit 
feulement une plus grande fphère, 
ce qui eft infiniment différent de 
ce qui arriyeroit , fi le tourbillon 
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ftvoit la" circulation folidel(2 8) ; ôt 
on le verra fans peine, en y fuppo- 
fant le cas préfetit. Le préjugé doit 
être grand pour tout ce qui affure 
une plus longue .& plus confiante 
durée. 

jo. Il i*efî:e peut-être une ob- 
jeâîon en faveur de la circulation 
folide. Tout le mon.de convient 
que la dire£liop générale & unique 
de notre tourbillon eft d'occident 
en orient ; & c*eft ce que la circu- 
lation folide exécute parfaitement 
par le parallélifitie des plans donc 
on conçoit alors que le tourbillon 
eft formé : au lieu que la circulation 
fljuide ne le peut , du moins que 
trè$ - imparfaitement, par les cou- 
ches concentriques ; car, que félon 
lidée de Tarticle 27 on imagine 
dans une couche un cercle tel que 
feroit Téquateur fur notre globe 

Riv 
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terreftre ^ on concevra bien que ce 
cercle fe meuve exadement d'oc- 
cident en orient : mais un autre 
quelconque y tel que feroit notre 
écliptique, n aura plus cette direc- 
tion ejcafte de mouvement, mais 
en aura une qui déclinera d'abord 
^unord, enfuîte au fud^ ôcc ; ôc 
comme ces déclinaifons feront tou- 
]iours d'autant plus grandes que ces 
cercles feront pris plus éloignés de 
Téquateur , il en viendra enfin un 
dernier qui paffera par (es pôles , 
naura plus dautre diredion de 
mouvement que du nord au fud, 
ou du fud au nord ; ôc tout ce qui 
pourra lui refter de la direûion gé- 
nérale y ce fera d avoir commencé 
(on mouvement plutôt à droite qu'à 
gauche , plutôt vers l'orient que 
vers l'occident ^ ce qui eft cxtrêr 
mement foiblc. 
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Tout cela eft vraî ; mais il Teft 
auffi que tout le monde convient 
que nos fix planètes ont là direc- 
tion de leur mouvement d^occîdent 
en orient, mal;^ é leurs déclînai- 
fons bien connues : car au fond ces 
déclinaifons^quelles qu'elles foient, 
n empêchent pas les planètes d'ar- 
river toujours à un point du Ciel 
jplus oriental que celui d'où elles 
étoient parties. 

j I . Nous n'avons encore vu que 
la force centrifuge générale du 
tourbillon, ou celle des couches 
comparées entr elles : mais s'il s*a- 
giffoit de celles de deux points pris 
chacun dans une couche différente, 
ce ne feroit plus la même chofe , 
puifque la grandeur des couches 
n'entreroit plus dans l'expreffion de 
la force , comme elle y entroît dans 
l'article 2 j?.^ Donc de deux points 
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appartenans^ l'un à'Ia couche qui 
a K pour rayon, & l'autre à celle 
qui a r, la force centrifuge du pre- 
mier fera fimplement ^, & celle du 
fécond^. Or, ^.7.::^r\ R^ c'eft- 
à-dire, que la force centrifuge du 
prernier fera à celle du fécond en 
raifon renvçrfée des quarrés des 
rayons de leurs couches. 

$2. Si on étoit étonné de la 
grande inégalité des forces centri- 
fuges de deux points pris dans deux 
couches différentes, malgré ïégz-^ 
lité des forces centrifuges des cou- 
ches mêmes, il feroit aifé de fe 
raflurer^ en remettant dans les ex- 
preflîons-^ & 7, forces centrifuges 
des points , R * & r ^ , grandeurs 
des couches; car on auroit auffi-tôt 
rR:^Rr.- 

55. Les Aftronomes ne font 
leurs calculs que pour le centre des 
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planètes, dont ils n'ont pas befoin 
alors de confidérer les grandeurs. 
Ainfi les forces centrifuges de deux 
planètes, dont les rayons ou dif- 
tances au foleil font R &r, font 
entr'elles : : r \ /i ^. Si les diftances 
de la terre & de Jupiter au foleil 
font comme 1 & j ^ la terre a 
vingt-cinq fois plus de force centri- 
fuge que Jupiter. 

54, Dans tout mouvenaent uni- 
forme, tel que celui du touibillon, 
Pefpace étant apjîellé Cy la vîteffe «, 
& le temps r, on a ~ = r. Or ici, 
les circonférences décrites par deux 
planètes. étant :: R & r, & leur« 

vkeffes r * & R * , on a donc pour 
le temps de la révolution de la pre- 

R 

mière j , & pour celui de la révo- 

r R r 

lution de la féconde u Or, ^. j 
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;: R \ r \ Donc les temps des révo- 
lutions de deux planètes font entre 
eux comme les racines quarrées des 
cubes de leurs diftances au foleil. 
Le temps de la révolution de Jupi- 
ter fera au temps de la révolution 
de la terre , comme la racine quar- 
rée de 1 2y, cube de la diftancede 
Jupiter au foleil, eft à i . Cette ra* 
cine quarrée de 1 2 j , eft entre 1 1 
& 1 2. Il eft vifible que nous voilà 
revenus comme dans Tarticle 32a 
cette admirable règle de Kepler , 
un des grands chef- d'oeuvres de 
fefprit humain. 

5* j. Puifque la force centrifuge 
peut ceffer, quoiqu'il reftât encore 
un peu de vîtefleCi?), ilparoît 
bien sûr que le tourbillon n'aura 
pas aifez d'étendue pour pouvoir 
tomber dans ce cas-là; autrement 
tout l'effet de la force expanfive^ 
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dérivée de la centrifuge (47 & 48), 
feroit perdu. 

j 6. On peut même dire quelque 
chofe de plus. Quoique deux forces 
compofées des deux mêmes élé- 
mensj maïs pris en différens degrés, 
foient en équilibre 3 il fepeut néan- 
moins que lune ait plus d'adiori 
que Pautre , par rapport à un cet- 
tain effetdé terminé. Ainfi, s'il s'agit 
de réfifter aux attaques du dehors 
indiquées dans Tarticle 48 , une 
couche qui aura plus de vîteffe, 
aura plus d'avantage par rapport à 
cette réfiftance, qu'une autre cou- 
che en équilibre av^celle, & qui 
fera plus grande. Il y a beaucoup 
d'apparence que le Créateur aura 
pofé pour dernière couche du tour- 
billon, celle où fe trouvoit la vî-, 
tefle requife félon cette vue* 
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SECTION V. 

Du Corps folide dans un 
Tourbillon. 

^5:7. V^ ONCEVONS un corps 
parfaitement folide, & fans au- 
cun mouvement , pofé dans le 
tourbillon par - tout ailleurs qu^au 
centre. Qu'arrivera t-il? Il eft cer- 
tain que dans la couche qui le con- 
tient, il occupe I3 place d'un vo- 
lume égal de matièr'e fluide qui au» 
roit circulé avec tout le refte , & 
contribué à TefFort centrifuge de 
toute la couche, ôg que pour lui il 
n'y contribue rien. La couche qui 
le porte eft donc afFoiblie à ctt 
égard, & neft plus en équilibre 
avec les autres. Les couches fupé- 
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rieures à celle-là n'y gagnent rien ; 
elles n'en ont pas plus de facilité à 
monter : mais les inférieures en ont 
davantage , puifque la couche char- 
gée leur réfifte moins qu'elle ne 
fkifoin Elles vont donc monter? 
Elles ne le peuvent , fi le globe fo- 
lidé nedefcend, puifque tout eft 
plein {i)y ôc il defcendra^ puif- 
qu il n a aucune réfifiance à oppo«* 
fer. Pendant le féjour qu il a fait 
dans fa couche^ il eft jmpofïïble 
qu il n'y ait pris une quantité pro- 
portionnée de la direftion d'occi- 
dent en orient , qui eft celle de 
cette couche , comme de tout le 
tourbillon : mais parce qu'il ne 
defcend qu'en vertu de la force ex- 
panfive du tourbillon , dont la dî- 
reflion eft du centre à la circonfé- 
rence^ il ne defoendra que félon 
ime ligi^equi ferii partie d'un rayoi) 
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du tourbillon. II eu clair que ce fera 
la même chofe dans la féconde cou- 
che & dans les fuivantes. 

j 8. Ce globe n*a pu defcendre^ 
fans faire monter en fa place à cha- 
que inftant des volumes égaux de 
matière fluide. La diredion de leur 
mouvement pour monter, était du 
centre à^a conconfércnce (47): 
donc la defcente du globe > qui ne 
peut être que la même direfilion 
renverfée , eft de la circonférence 
au centre. 

jp. Le glob^ rfa reçu aucun 
choc, aucune impulfîon; il neft 
defcendu qu*à cau(è du plein , ôc 
par la néceffité de céder fa place à; 
un fluide qui montoit : mais en 
defcendant il a acquis de la vîteiTe^ 
& une vîteffe qui lui eft propre. 

60. Cette vîtelTe ne vient que 
de la force centrifuge ou expanfîye 

des 



DES Tourbillons, àop 
des couches du tourbillon, qui 
étant toutes égales à cet égard, ne . 
peuvent donner chacune qu'un de- 
gré égal de vîteffe : ainfi la vîtefle 
du globe tombant, fera une vîteflb 
accélérée , toujours compofée de de- 
grés égaux. 

d I . Le globe tombant de plus 
haut n'en aura pas une plus grande 
vîtefle initiale^ puifque la. couche 
d'où il tombera n'en aura pas une 
plus grande force centrifuige. 

62, Par rapport à cette vîtefle ; 
il n'impojte non plus quelle foit la 
grandeur du gjol^; car il ne reçoit 
;aucùn choc (jp^^qui eût fait varier 
là viteflTe > félon la mafle choquée. 
'6^3. On voit aflez que tout ce 
qui vient d'être dit n eft que le fyf- 
tênae de Galilée fur la pefanteur y 
qui fe déduit très - fîmplenient de ' 
nos principes. Rien n'eft plus ordi- 
Tome IX. S / 
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naîre aux hommes, que de conce-' 
voir les corps naturellement pe- 
fans : mais dès qu*on penfera un 
peu , on verra que çien n'eft plus 
inconcevable. Nous ne nous arrê* 
terons pas à le prouver. 

64. La vîtefle initiale d*un coçps 
quelconque (52) tombant d^une 
hauteur quelconque ( 5 1 ) , eft la 
vraie mefure de la force générale 
centrifuge ou expanfive du tour- 
billon , ou , en un mot , de la pe- 
fanteur qui y règne. On fait par 
expérience que dans le tourbillon 
folaire cette vîteffe eft de 1 5 pieds 
8 lignes & un peu plus en une fé- 
conde. Il eft vifible que le nombre 
qui eût toujours exprimé une pe- 
fanteur > pouvoît être plus grand 
ou plus petit à Tinfini , & qu*il n*a 
été fixé tel qail eft , que par une 
volonté fouvewine , qui a eu égard 
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aux rapports que notre tourbillon 
devoît avoir au refte de TUnivers } 
rapports qui nous font inconnus. 

6$. Si, félon les articles* 5*7 & 
58, le globe tombant tombe juf- 
qu^au centre, il peut, en vertu de 
fa vîteffe acquîfe, aller au-delà, & 
il remontera : mais les couches in-, 
férieures le repoufferont comme' 
auroient failles fupérieures, & cela 
félon une direâion toute contraire 
à celle de fe première vîteffe. acqui- 
fe ; de forte qu*il s'arrêtera enfin au 
centre , où il fera abfolument fans 
pefanteur, tant la pefanteur efl une 
qualité peu inhérente & peu effen- 
tjelle au corps. Loin que celui-là 
foit pouffé & obligé de céder fa 
place , au contraire tout tendra de 
tous côtés à le fuir. 

66. Mais ce qui arrivera fort ai- 
fément, c'eft que ce globe , pourvu 

S ij 
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qu'il foit tombé d'une hauteur fuf- 
^fante y aura acquis afTez de vîtefTe 
pour fe trouver dans une couche , 
où il ^fera en équilibre avec un 
volume égal de matière éthérée ; 
car le défavantage qu'il aura par fa 
niaffe folide ^ pourra bien être ré- 
paré par un certain degré de vîteffe 
acquife. Il s'arrêtera donc à une 
certaine couche ; & comme il n'a 
nulle force -pour lui réfifter , elle 
l'emportera avec elle , comme s'il 
en faifoit naturellement partie. On 
peut fe fouvenir que ^ feion les ar- 
ticles J7 & 1*8 , il avoit toujours, 
dans fa defcente , acquis de la di- 
reâîon d'occident en orient. 

6*7. Il circule donc alors, & prend 
néceflTairement une force centrifu- 
ge , qui eft celle de fa couche ; de - 
forte que y de pefant qu'il étoit au- 
paravant, il eft devenu, pour ainfî 
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dire , léger. S'il fe détachoît de fa 
couche > il en fuivroit une tangen- 
te, & s'éioigneroit toujours de ce 
même centre^ dont il s'approchoit 
toujours dans jfon prcmîei; état. 

58. Dans la couche où il eft 
placé, il aura néceflairement un 
de fes diamètres dans le plan, d'un 
grand cercle , qui circulera , ou 
exa^ement , ou le plus exadement 
de tous > félon l'article j o > d'oo 
cident en orient. 3 ^appelle ce dia- 
mètre le premier , & j en conçois 
dans lé nvême plan un fécond , qui 
le coupera à angles droits. Comme 
les deux extrémités du premier peu- 
vent s'appeller occident & orient ^ 
les deux du fécond pourront s ap- 
pèller nord àc fud." Les d«ix pre- 
mières feront également éloignées 
du centre du tourbillon , ôc les 
deux autres inégalement. Je prends 
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le nord pour la plus éloignée. 

Le premier diamètre étant tout 
dans un même plan^ ayant Tes deux 
extrémités également éloignées du 
centre du tourbillon , eft fimple- 
ment emporté d'occident en orient. 
JMaîs il peut n'en être pas de même 
du fécond^ dont les deux extrémî-^ 
tés font nécefTairement dans deux 
couches différentes. Ces deux cou- 
ches n auront, à la vémé, que lamé* 
me force centrifuge : mais quand i 
par leur mouvement d'occident en 
orient, elles frapperont les deux 
extrémités nord & fud du fécond 
diamètre, elles les frapperont avec 
différentes forces impulfives y qui fe- 
ront les produits des maffes ou gran- 
deurs des couches par leurs vîtef- 
fes ; non de ces maffes ou grandeurs 
entières, car elles ne peuvent pas 
frapper par leur tout ,* mais feule-: 
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ftient par quelque partie du tout ; 
& cette partie aura toujours dans 
chaque couche le même rapport 
au tout. Par exemple , elle en fera 
toujours la dixième partie. Pour ac- 
courcir, je prendç ici le total même 
des couches , fait R le rayon de la 
plus grande couche , qui frappe 
Textrémité nord du fécond diamè- 
tre, & r le rayon de Fautre. La 
force impulfive de la plus grande 

couche fera donc R* x r^,& celle 

de Fautre/x/i^. Or, R' xr^. 

y' X R"^ :: R \ r ^ Donc Fextr^- 
anité nord fera plus fortement frap- 
pée que Textrémité fud; & comme 
elle eft auflî dans Thémifphère fu- 
périeur du globe , par rapport au 
centre du tourbillon, elle fera plus 
fortement pouffée d'occident en 
orient ^ que Téxtrémité infe'rieurc 
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fud fon oppofée ne le fera du même 
fens. Doiic le globe ne fera plus 
amplement tranfporté comme il 
rétoit> fans prendre lui-même au- 
cua mouvement particulier ; il en 
prendra un par fa partie fupérieu- 
re , d'occident en orient ^ & par 
conféquent Tinférieure ira d'orient 
en occident ; ce qui fera une rota^ 
tion de tout le globe folide autour 
de fon centre. J'appellerai toujours 
de ce nom de rotation tout mouve- 
ment circulaire pareil ^ par oppofi- 
tion à la circulation qui fe fait par 
rapport à un centre pofé au dehors 
du corps circulant. ^ ^ 

. 5p. Ce rapport de R ^& de r ^ 
pour les forces impulfives des cou- 
ches R & r , eft le même que celui 
qui a déjà été trouvé ( y 4) pour les ' 
temps des révolutions de deux pla- 
nètes pofées dans les mêmes cou- 
ches» 
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ches. Cela vient de ce que les for- 
ces tranjlatives qui emportent deux 
planètes dans les couches R &c r ^ 
étant le produit de leurs maffes ou 
grandeurs par leurs yîteffes , font 

les mêmes que R\ x r"^ &cr^ xR"^, 
forces impulfives appliquées aux 
deux extrémités du diamètre du 
globe pofé dans les couches R & r. 

Or , les forces tranflatives R*xr î; 

& r* X R ^ des deux planètes^ & 
par conféquent auffi les forces îm- 
pulfives appliquées aux deux extré- 
mités du dia mètre fuppofé , font 

H r 

lentr elles : : ±. ^ ^ temps des ré- 

yolutions des deux planètes. 

70. Un tourbillon étant dîvîfé 

en couches toujours croiflantes j 

lelon la fuite des nombres naturels ji 

• I. 2. 5. 4. ^. 6.jn 8. ^. lo., &c# 

Tome IX. T 
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les r * ieront ces nombres élevés 

à 7 î favoîr : 

!• 3 -— • j -H (8) 1 1 -+-. If '—: 

1 8 H-. 22 -+-. 2 8 H-. 5 I -+-. 

Les H- & les — fignifient ici la 
même chofe que dans l'article 40, 

Dans cette fuite de nombres 
élevés à i, deux termes quelcon- 
ques confécutifs , comme 1$ — & 

JL JL . 

1 1 H- marquent les R * & r ^ qui 
frapperoîent les extrémités du dia- 
mètre d'un globe pofé dans deux 
couches conriguës , qui feroient la 
fixiéme & la cinquième : pareille- 

-L X 

ment 2 2-4- & 8 marquent R * &t "^ 
des deux extrémités du même dia- 
mètre poTé alors dans les deux cou- 
cfaes non contiguës ^ la huitième & 
la quatrième. 

7 1 • Il eft clair que plus les deux 
couches où pofent les exti:émité$ do 
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ce diamètre font éloignées > c'eftà* 
dire^ en un mot^ plus il eft grand > 

plus le rapport de R * à r- eft 
grand, & par conféquent Tînéga- 
lité d*impiflfion d*autant plus gran-' 
de , & la rotation du globe qui en 
dépend d'autant plus forte & plus 
prompte. 

7 2. Elle le fera encore , fi Tiné- 

galité de rapport entre R * & r ": 
demeurant la même ^ ces deux gran- 
deurs font prifes dans un endroit 
plus proche du centre du tourbil* 
Ion : car alors les vîtefles feront plus 
grandes; & quoiqu'elles femblent 

avoir difparu dans lexpreffion R !; 

& r ^ , elles y font toujours effen^ 
tîellement renfermées , comme oit 
Ta vu , en la formant dans Tart. 62{ 
Il eft vrai que dans le cas du pré-* 

Tij 
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fcnt article le diamètre du globe 
devra être plus court : on en voit 
aifément la raifon. Le rapport de 
3 — à I , le plus grand qu'il y ait 
entre deux termes confécmtifs de la 

fuite des r * ^ eft celui des deux pre-f 
miers termes. 

73. Donc la force ou vîtefle de 
la rotation eft formée de la combi« 
naifon de ces deux élémens , l'en- 
droit du tourbillon où le globe eft 
pofé , ôc la grandeur de fon dia^ 
.mètre. 

74. Il y en auroit bien encore 
un troifîçme, mais qui ne peut être 
foumis au^alcul, ni connu par ob- 
fervation. Ceft le plus ou le moins 
de folidité du globe ; car un plus 
folide réfiftera davantage à la même 
force de rotation > &L tout au moins 
]a prendra-t-il plus t^rd. 

7 j • L^ circulation & la rotîition 
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ne tiennent enfemble , & ne com- 
muniquent , pour ainfi dire y que 
par Tendroit marqué dans Tart. 6^ : 
du refte, elles font tout- à- fait indé- 
pendantes 1 une de Vautre. La cir- 
culation fera très -prompte , & la 
rotation très ^ lente , & peut - être 
nulle , fi le globe eft placé fort près 
du centre du tourbillon , & n*a 
qu'un fort petit diamètre. Au con- 
traire, la circulation fera très-lente 
& la rotation très- prompte, fi le 
globe eft placé loin du centre du 
tourbillon 5 & a un fort grand dia- 
mètre. Il peut fe mêler encore à 
tout cela le principe inconnu de 
Tarticle précédent. 

75. Si le globe étoit placé en tel 
lieu>/cu que fon diamètre fût tel 
par fon peu de grandeur , qu'il ne 
pût recevoir des impulfîons afTez 
inégales pour caufer une rotation 

T iij 
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parfaite > îl n'y en âuroît done alors 
qu'une imparfaite , c'eft-à-dîre , des 
cfcillations , des balancemens. 

Je n'ai aucunement parlé de la 
rotation' du foleîl , parce que jut 
^u*ici îl a toujours été fuppofé 
parfaitement immobile au centre 
d un tourbillon parfaitement fphé^ 
rîque. 
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SECTION VL 

Du Toutbillon dam un Tourbillon^ 

77. Je fuppofe qu^un tourbillon 
de la même nature que notre tour- 
billon folaire > mais moindre > foie 
placé dans ce grand tourbillon $ 
& pour foulager Timagination qui 
pourroît être eflPrayée d'un fluide 
qui ne fe mêleroit ni ne fe con- 
fondroit avec un autre fluide plus 
grand & plus fort>. je feins que Je 
petit eft enfermé dans une enve- 
loppe quelconque y contre laquelle 
il exerce fa force particulière cen- 
trifuge ou éxpanfive qu'il a en tout 
fens. On voit que ce cas eft fort 
différent de celui des articleç^ 57^ 
y8,&c.^ 

Tiv 
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Je conçois de plus que^ dans 
quelque endroit du grand tourbil- 
lon où foit le petit j il a toujours ^. 
comme le corps folide de Tart. 6S , 
deux diamètres 5 le premier & le 
fécond , qui fe coupent à angles 
'droits^ & les mêmes quatre points 
déterminés , occident , orient , 
nord & fud. Le haut & le bas fe 
prendront toujours par rapport au 
centre du grand tourbillon , qui en 
eft le lieu le plus l^as ; & par con- 
féquent rhémifphère du petit tour- 
billon ^ dont le point nord eft le 
point du milieu y fera Thémifphère 
fupérieur de ce tourbillon , & l'au- 
tre Vinférieur. 

7 8, Le petit tourbillon pofé dans 
le grand, n*eft pas abfolument fans 
force 5 comme étoît le corps folide 
de la fedion précédente ; il a né- 
cefTairement fa force centrifuge ou 
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cxparifive, puifquil cft tourbillon. 
Le grand a pareillement la fienne; 
& ce font deu)c forces de même ef- 
pèce, qui peuvent ou s'accorder y 
ou fe combattre. En quelque en- 
droit du grand tourbillon que le 
petit foitpofé, rhémifphère fupé* 
ïieur de ce dernier exerce fa force 
cxpanfive de bas en haut , félon ce 
qui a été dit dans l'article préct- 
dent, &le grand tourbillon exerce 
auffi la fiehne félon la même direc- 
rion. Les deux forces ne fe combat- 
terit donc pas là ; elles s'unîroient 
plutôt. Mais rhémifphère inférieur 
du petit tourbillon exerce fa forcé 
expanfive de haut en bas > & Ife 
grand exerce toujours la fienne fé- 
lon fa même direûion de bas en 
haut. Ç'eft-là uniquement que les 
deux forces font antagoniftes. Si 
^elle du petit tourbillon eft la plus 
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grande ^ les couches du grand j qvA 
font au-deflus de lui^ lui cèdent > 
& il defcend ; fi c'eft le contraire > 
il monte. 

7P. Il ne fera pas tout-à-fait hors 
de propos de remarquer ici qu il 
peut donc y avoir dans la nature 
une pefanteur entièrement fondée 
fur les mêmes principes que celle 
qui nous eft fi connue fous ce nom ^ 
& qui faffe monter les corps com- 
me l'autre les fait defcendre; tant 
ils font indiiFérens d'eux-mêmes à 
l'un ou à Fautre mouvement. 

80. La force du petit tourbil- 
lon contre le grand eft toujours 
égale^ puifque c'eft toujours la force 
expanfîve de tout fon hémifphère 
inférieur, foit qu'il monte, foit qu'il 
defcende. Mais dans l'un & l'autre 
cas la force antagonifte du grand 
tourbillon varie ; car il , y a t^u* 
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Jours un plus grand ou un plus 
petit nombre de Tes couches qui 
agîflent. > 

8i, Il n'eft guère poffible que 
dans la vafte étendue du tourbil- 
lon folaire , il n'y ait quelque en- 
droit où un certain iiombre de fes 
couches prifes depuis le centre, 
aient une force expanfîve égale à 
celle de Thémi/phère inférieur du 
petit tourbillon. Quand il arrivera 
là , foit en montant, foit en dépen- 
dant > il s'arrêtera 5 non pas dans le 
moment, mais parce qu*en mon- 
tant ou en defcetldantilaura acquis 
•de la vîteffe ; il fera quelques ofcil^ 
lations , c'eft-à-dîre qu'il ira au-delà 
du point de l'équilibre , en revien- 
dra, &c. jufqu'à ce qu'au bout de 
quelque temps il s^arrête parfaite- 
ment à ce point. 

82. Je ne prétends pas que les 
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chofes fe foîent paffées précîfémenc 
de cette manière. II y a infiniment 
plus d'apparence que , dès le pre- 
mier temps de la création y tout a 
été mis dans les équilibres nécef- 
faires pour la durée des grands 
rriouvemens qui s'alloient exécuter. 
L'univers eft qn ouvrage de Fart ^ 
mais de Tart d'un Dieu. 

8 5, Il n'eft pas à craindre que 
le petit tourbillon arrêté dans le 
grand, vienne à fe confondre avec 
lui, ou à en être abforbé. Ce n'eft 
point Penveloppe fuppofée dans 
Tart. 77, qui y met pbftacle; c*eft 
que le grand & le petit tourbillon , 
ont des forces égales précifément 
dans le feul endroit par où ils peu- 
vent s'attaquer. L'enveloppe étoit- 
purement imaginaire , & il la faut 
rejetter. Nous favons déjà, par une 
longue expérience, que les équili- 
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bres qui entrent dans la conftitu- 
tion de lunivers, font d'une grande 
durée. 

84. On peut imaginer aufli^ (l 
Ton veut^ que les deux fluides font 
analogues à Teau &à l'huile, &îm- 
mifcibies comme ces deux liqueurs. 
Il èft certain que la matière éthé* 
rée du grand tourbillon eft toute 
de la même nature (jtf) : il feroît 
fort poflible que celle du petit fût 
tout entière auflî d^une autre na-; 
ture , qui la rendroit immifcible 
avec celle dugrand. Il femble même 
qu'il peut y avoir une infinité de 
fluides, qui, pris deux à deux, foienc 
îmmîfcibles, & cela encore à dif- 
férens degrés. 

8j. Le petit tourbillon arrêté 
dans le grand par cet équilibre qu il 
y a rencontré, peut encore n'être 
pas arrêté exactement : il ne chan^ 
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géra pas de couche ^ Féquilibre ne 
le permet pas; mais il changera 
de cercle dans cette même cou- 
che, & voici pourquoi. Il faut 
fe rappeller ici entièrement l'ar- 
ticle 5'o. Si le centre du petit 
tourbillon étoit pôfé dans la cou- 
che du grand, qui pafie par ce 
que nous avons nommé fes pôles, 
il eft clair que la furface fupé-» 
rieure du petit tourbillon feroît 
couvert d'arcs de cercles , qui 
tous , à compter depuis les pôles 
jufqu à leur équateur, auront tou- 
jours des direâions plus parfaites 
d'occident en orient ; ce qui eft le 
mouvement général dugrand* tour- 
billon. L'impuifion que recevra le 
petit ^occident en orient, fera 
donc inégale, quant à la perfec^ 
tion des différentes direâions ; & 
comme il en réfulteraune moyenne;!* 
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iquî fera certainement plus parfaite 
que la première quiLa eue^ il 
fera donc pouffé vers Téquateur 
de la même couche où il étoit; 
fie il y atrivera , fi rien ne l'en 
empêche. 

8 6. Il pourroit même , fans obf- 
tacle étranger , n'arriver pas juf- 
ques-ià; car, comme c'eft l'inéga-* 
lité de la; perfeâion des direûions 
qui fait Teffet dont il s*agit ici, fie 
que cette inégalité va toujours en 
diminuant depuis les pôles , elle 
peut être devenue fi petite un peu 
en- deçà de Téquateux, qu'elle ne 
fera plus capable de cet eflet , fur- 
tout fi le tourbillon n eft pas affez 
grand pour recevoir deux impref* 
fions fuffifamment inégales. 

87. Voilà donc le petit tour* 
billon placé dans une certaine cou- 
che du grand;» fie dans un certala 
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lieu de cette couche , d'où il ne 
peut plus fortir , & il ne peut plus 
qu être emporté par cette couche 9 
qui circule d'occident en orient. 
Mais pourvu qu il foit d'une gran-^ 
deur fuffifante, ce qui apparem- 
ment ne manque jamais > il aura 
néceffairement les deux extrémités 
de fon diamètre , que nous appel- 
ions le fécond i placées dans deux 
couches différentes en forces im- 
pulfives y & il fera précifément dans 
le cas du globe folide de Tart 6S : 
donc il aura une rotation^ en même 
temps qu il circulera. 

88. Nous n avons point encore 
confîdéré Tintérieur du petit tour- 
billon î m^is puifqu il eft tourbil- 
lon, il a par lui-même une circu- 
lation générale, félon une direâion 
quelconque qui lui eft propre. Si 
h rotation qu'il reçoit du grand , & 

qui 
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qui ne peut être que d'occident 
en orient, eft très -forte, & fî 
fa circulation particulière étoit 
d'orient en occident, & affez forte 
aulîî, il feroit impoffible que la 
K)tatîon extérieure & la circulation 
intérieure ne s altéraflent mutuel- 
lement. On voit aflez Tinfinîté de 
cas moyens qui naîtroîent de la 
combinaifon de ces principes : mais 
dans ceux même ou la rotation & 
la circulation feroient fort différen- 
tes , un autre principe empêcheroît 
que cela ne pût fubfifter long- 
temps. Ceft Textrême différence 
qu'il y auroit toujouts entre la malTe 
du petit tourbillon, & la malfe du 
grand, confpirante toute entière à 
donner au petit, jufques dans font 
intérieur, la direflion d^occident 
en orient. Le petit tourbillon de 
Jupiter eft le feul auquel nouspuifr 

Tome IX. M 
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fions appliquer cette confidératîon; 
Qu'on en prenne le demi-diamètre, 
en le pouffant même aw-delà du 
quatrième fatellite , & qu'on le 
compare au demi - diamètre du 
tourbillon folaire, quieft au moins 
de trois cents millions de lieues , ôt 
Ton verra quelle fera Ténorme dif- 
férence des cercles , ou des fphè* 
res formées fur ces deux demi- 
diamètres. Auffi la rotation & la 
circulation du tourbillon de Jupi- 
ter ont - elles à très - peu près la 
même diredion que le tourbillon 
folaire, 

8p. En ce cas-là même où le 
grand tourbillon changeroit entiè- 
rement la diredion propre & origi- 
naire du petit, ce changement ne 
porteroit que fur cette direâîon , 
& non fur la vîteffe de la circula- 
tion du petit, fi ce n eft que dans le 
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temps où le changement s^opére- 
roît, il arriveroit quelque légère 
perte de vxtefle aux deux tourbil- 
lons ; mais cela fait > le petit pour- 
roit conferver une vîtefle de circu- 
lation intérieure, fort différente de 
celle du grand. Il fuffira que fa for- 
ce expanfîve totale foît égale à celle 
d un volume égalée matière éthé- 
rée dans Tendroit du grand tour- 
billon où il fera placé. Tous les 
mouvemens les plus violens qu on* 
puiffe faire dans un vaiffeau^ & les 
plus oppofés à la route, n y nuîfent 
point. /^ ' 

^o. Rien n empêche que le pe- 
tit tourbillon ne porte à fon centre 
un globe folide qui y fera immo- 
bile, comme nous avons toujours 
fuppofé jufqu à préfent que Tétoit 
le foleil au centre de notre tour- 
billon. Seulement il faut cot^dé* 

Vii 
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rerque ce globe folidej qui ne con- 
tribue rien à la-force expanfîve du 
tourbillon, & tient la place d'une 
matière éthérée qui y eût contri- 
bué, aflFoiblit donc le tourbillon à 
cet égard, & d'autant plus qu'il ^eft 
gros, & par conséquent qu^il faut 
que ce petit tourbillon en ait d'au- 
tant plus de matière éthérée , ou 
foit plus grand. 

$ I . Rien n'empêche non plus 
que le petit tourbillon n'ait par- 
tout ailleurs qu'à fon centre un 
globe foljde ; & il donnera à ce 
globe fon mouvement de circu-^ 
iation. Le petit tourbillon eft par- 
faitement à cet égard de la même 
condition que le grand, Ceft ainfî 
que la lune renfermée dans le tour- 
billon de la terre , circule autour 
d'elle. La lune eft appellée/^f^/AV^ 
de la terrç. ' 
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5)2. AJn petit tourbillon peut 
même avoir plu fleurs fatellites qui 
circulent autour du globe central ^ 
ou de la planète principale. Le 
tourbillon de Jupiter en a quatre 5 
& celui de Saturne cinq. 

^5. Ceft par les fatellites que 
Ton juge sûrempnt que les planètes 
-qui en ont, ont auflî un tourbiU 
Ion particulier : un feul fatellitc 
fuffira pour cette preuve ; mais 
pour favoir fi les fatellites fui- 
vent dans leur circulation autour 
de leurs planètes principales les 
mêmes loix que les planètes prin- 
cipales dans leur circulation au- 
tour du foleil , dont elles font 
véritablement fatellites , il en faut 
plus d'un. Ainfî il n'y a que ceux 
de Jupiter & de Saturne qui puif- 
fent fervir à cette recherche. Or 
il eft sûr; par les obfervations ^ 
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que dans lun & Tautre tourbillon 
les fatel lires fui vent la règle de 
Képlen Donc {36) dans chacun 
de ces deux tourbillons la ma* 
tière éthérée y eft ou abfolument 
homogène > ou de la même hété- 
logénéité, 

54. Il neff pas néceffaire pour 
cela qu'elle foie ou la même que 
la matière du grand tourbillon, 
ou de la même hétérogénéité , 
& encore moins qu'elle foit la 
même dans les deux petits tour- 
billons, . 

Sfs* Mercure, Vénus & Mars 
n'ont point de fatellites; mais ce 
n'eft pas une preuve que ces pla- 
nètes n'aient pas de tourbillon. 
Il eft évident que les fatellites ne 
font nullement néceflaires pour 
en conftituer un , mais feulement 
pour nous marquer qu'il y en a 
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un. Si ces planètes manquoient 
de fatellites , elles feroient abfo- 
lument dans le cas du globe fo- 
lide de Tarticle J 7 > & pourroient 
venir à fe trouver dans celui 
de Tarticle 66 y c eft - à - dire 
qu'elles n'auroient point de tour- 
billon : mais il efl plus apparent 
& plus conforme à l'analogie géné- 
rale , qu elles n'en foien't pas dé- 
pourvues. * 

p6. La même raifon aura lieu 
pour les fatellites des planètes. 

57. Si la terre avoit un fécond 
fatellite , il y a toute apparence 
que les révolutions des deux gar- 
deroîent entr'elles la règle de Ke- 
pler, puifque celles des fatellites 
de Jupiter & de Saturne la gardent 
exaûement. 
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Détails plus particuliers du Tourbillon 
Solaire. 

^8, V oici les rapports des dîftan- 
ces des fix planètes au foleil : 

Mercure y. 

Vénus • • 8. 

La Terre 1 1 . 

Mars i8. 

Jupiter y y; 

Saturne , i lo. 

Pour changer tout cela en gran- 
deur abfolue ^ il nV a qu a favoir 
que la terre eft à 30 millions de 
lieues du foleil ] fon demi-diamè- 
tre étant de lyco. 

Sur ce pied, Mercure eft à 1 3 
millions de lieues du foleil, &Sa- 
turne à 300 millions. 

99^ 
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pp. Ceft le centre de Saturne 
qui eft éloigné à cette diftahce de 
celui du foleil; mais le tourbillon 
de Saturne a néceffaîrement encore 
de plus la diftance du cinquième 
fatellite au centre de Saturne, qui 
eftdepoo^ooo lieues, & peut-être 
ce petit tourbillon ne finit-il pas là. 

1 00. Mais il eft prefque certain 
que le grand tourbillon folaire n'y 
finit pas ; car il faut qu'il enveloppe 
totalement le petit de Saturne, & 
affez avantageufement pour lui 
communiquer tout le mouvement 
néceflaire. Voilà donc un efpace 
immenfe occupé feulement par fix: 
planètes principales. 

101. QuQÎqu elles aient toutes 
des tourbillons (p j)> il ny a nulle 
apparence que ces tourbillons oc-* 
cupent tout ce grand elpace, c eft-- 
à-dire que, rangés en ligne droite ^^ 

Tome IX. X 
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ils fe touchaffenc les uns les autres. 
II faudroit qu'ils fuflent monftrucux 
en grandeur, quilsdébordaflent in- 
finiment leurs fateliites^ quand ils 
en auroient; 6c enfin cela ne fer- 
viroit qu'à produire quelquefois des 
frottemens nuifibles au grand équi^ 
libre général. 

102. Les fix planètes, à comp- 
ter du foleil, ne font point rangées 
félon Tordre de leurs grandeurs. Il 
efl bien vrai que Mercure, la plus 
petite de toutes, & de beaucoup^ 
efl la plus proche du foleîl , & que 
Jupiter & Saturne , les plus gran- 
des de beaucoup, font les plus éloi- 
gnées. Mais Jupiter efl un peu plus 
grand que Saturne; ôc Vénus & la 
terre, qui font. égales, font moins 
éloignées que Mars , qui efl plus 
petit qu elles. 

1 03. Les vîtefTes des fix plane- 
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tes étant en raîfon renverfée des ra- 
cines quarrées de leurs diftances au 
foleii> les voici en nombres ratio- 
nels approchés: 

Mercure . . . . • i .lo-^ 

Vénus 7-H 

La Terre 4-+-' 

Mars 5 H- 

Jupiter . 3 — 

Saturne. .... . . . ^-H 

104, La plus petite dîftance 
dune planète au foleil eft (p8) à 
la plus grande :: j. 1 10 :: i, 22 , 
& la plus petite vîtefle d'une pla- 
nète eft ici à la plus grande 1:2. 10 
/: I. y ; ce qui marque qu'il règne 
dans tout le tourbillon un grand 
calme général. 

10 j>. Cependant les vîtefles ab- 
iblues, dont on n*a vu encore que 
les rapports, font projdigieufes. 
jVoici les efpaces que parcourent 

Xij 
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nos planètes, par leur circulation; 

en une féconde. 

Mercure ....... 9^^^ 

Vénus ^7 7ï 

La Terre ^ 

Mars 44" 

Jupiter • • 2 ~- 

Saturne i ~- 

Le vent le plus violent que nous 
connoiffions, fait lo. toifes en 1 • 
Or , I o toifes font à i lîeue qui en 
contient 2270 :: 1.227. Donc une 
planète qui feroît i lieue en i'% 
auroît 227 fois plus de vîtefTe que 
ce vent, & celle qui en fait p ea 
a 2043 fois davantage j ce qui n cfî: 
prefque pas imaginable pour nous ^ 
qui ne jugeons que par des expé- 
riences très -bornées. Mais il eft 
toujours vrai que la plus grande 
vîtefTe abfolue ne peut jamais nuirç 
au grand calme du tourbillon | 
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pourvu qu'elle foit a^ess uniformé- 
ment répandue dans fes différentes 
parties.^ comme il arriye précifé-. 
ment ici. 

io6.Ôn peut remarquer en paf- 
fant que la vîtefle de la circulatioa 
deSaturne étant ici de t-^de lieue,; 
ou de -f-, elle eft à celle de Mercurç 
: : -^. -f- : : i • ^ , éxafteraent com: 
me ell^ avoît été trouvée pat 
une' voie différente dans Particle 
104. 

107. Une nous refte plus qua 
confidérer les rotations des planè- 
tes. On n en connpît encore aucune 
aux deux extrémités, Mercure & 
Saturne. Voici les efpacesque par- 
courent les quatre autres en i^^ 

Vénus ......... ^<i^?î^«^- 

La Terre . . . . , 

Mars 

Jupiter ^ . 2 -^ 

X iij 
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On voit d^abord ici deux rota- 
tions égales., enfuîtc une moindre, 
& enfin une très-grande par rapport 
à elles toutes. 

108. Mais fi on compare aux ro- 
tations , les circulations correfpon- 
dantes dans les mêmes planètes ^ les 
articles 73 ,* 74^7 î feront bien 
confirmés. Il fera bon de s'arrêter 
un peu ici à Jupiter, dont la cir- 
culation & la rotation ont quelque 
chofe de fingulier. 

- lop. La^ rotation de Jupiter, 
qui eft 2 -7^ ou -f- eft à celle de li 
terre qui eft -7^ : : f^. 7^; : : ay, i. 
Donc fa vxtefle de rotation eft 
2j fois plus grande que celle de 
la terre. 

^ On auroît trouvé la même chofe 
par le fimpte îraifonnement. Le dia- 
mètre de Jupiter eft un peu plus de 
dix fois plus grand que celui de la 
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terre. S'il faifoit fa rotation en i o 
jours, elle feroit prefque de la 
même vîtefle que celle de la terre : 
au lieu de cela il la fait en moins 
de dix heures vplus de 24 fois plus 
vite. 

1 1 o. Cependant à cette rotation 
fi prompte répond une circulation 
qui eft 2 -y-, la plus lente de toutes, 
excepté celle de Saturne ; & même 
2 -j- & 2 jrj- étant : : 3 5. j y , il s en 
faut très-peu que ces deux gran« 
deurs ne foient égales, au lieu 
que par^tout ailleurs la circulation 
a un avantage extrême fur la ro- 
tation. 

- 111. Cela jfcficnt d'ahocide çft - 
que le diamètre de Jupiter fingu- 
lièrement grand , du moins par rap- 
port à ceux de toutes les planètes, 
inférieures, donne lieii à une plus 
grande inégalité de forces, impulfi* 

-Xiv 
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ves, félon l'article 6S. Maïs il eft 
vrai auflî que^ dans la pofitiôn où 
eft Jupiter, cinq fois plus éloigné 
que la terre du centre du tour- 
billon , les vîteffes doivent être fort 
diminuées j & en même temps leur 
inégalité quelconque* On ne fait 
pas ce qui en eft pour le fujet pré- 
fent : mais en tout cas voici un pa- 
radoxe qui réparera tout ; c*eft que 
fi les vîteffes ou leurs inégalités 
étoient trop foibles , ou n étoient 
point à compter , les forces îm- 
pulfives qui caufent la rotation, y 
gagneroient; car on verra, par leur 
formation (6^8), quau lieu d'être 

R * & r^, elles devîendroient R* 
& r% & par conféquent plus gran- 
des qu'elles n'étoient. Ce feroient 
deux grands fleuves , mais l'un plus 
profond que l'autre, quicouleroient 
de la même vîteffe le long des deux 
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côtés d'un grand bâtiment; certai- 
nement il feroit plus attaqué, & 
plus endommagé par le fleuve le 
plus profond, 

1 1 2. Le peu de différence de la 
circulation & de la rotation de Ju« 
piter conduit à croire que ces deux 
grandeurs pourroient quelque part 
fe trouver [ parfaitement égales» 
Ainfi quand, pour expliquer pour^ 
quoi la lune préfente toujours la 
même face à la terre ^ on a fup-» 
pofé fa rotation égale à fa circula- 
tîon, on n'a fait qu'une hypothèfe 
très^admiffible. 

1 1 5 . Il eft vrai auflî que la lune 
pourroit n'avoir point de rotation. 
Son diamètre^ qui n'eft que le quart 
de celui de la terre , eft aflez 
petit. 

114. Le plan du grand cercle 
pu de l'orbite ; dans laquelle une 
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planète fait fa circulation autour 
du centre du tourbillon folaire , eft 
fon pian de circulation , & la per- 
pendiculaire tirée de ce centre fur 
le plan de Torbite de la planète , 
eft fon axe de circulation. Le plan 
du plus grand cercle que décrive 
la furface de la planète dans fa ro- 
tation, où , ce qui eft le même , le 
plan de fon équateur , eft fon plan 
de rotation ; & la perpendiculaire 
tirée du centre de la planète fur ce 
plan , & qui ne peut être que la 
droite qui joint les deux pôles de 
Téquateur y eft Taxe de rotation. 
Dans Thypothèfe du tourbillon 
parfaitement fphérique , les deux, 
plans & les deux axes de circula* 
tion & de rotation ne doivent pas 
être, diflférens : on ne voit aucun 
principe qui les fépare ; & les deux 
mouvemens, qui ne font alors que 
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îc même autant qu*il eft pcffible, 
s*en exécuteront plus facilement. 
Jupiter eft à-peu-près dans ce cas : 
fon axe de rotation eft prefquc 
perpendiculaire à foo' orbite j mais 
d'un autre côté celui de la terre 
eft incliné de 23 7 degrés à Téclip- 
tique. Cela demande de nouvelles 
recherches. 
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SECTION VIII. 

Du TombiHon environné far dt autres 
Tourbillons. 

1 1 ;. 1 L n'y a dans tout notre 
tourbillon que le foleil y centre de 
ce tourbillon ^ qui ait la lumière 
par lui-même : celle de toutes les 
planètes vient certainement de lui. 
Nous voyons de tous côtés au- 
tour de nous un très - grand nom- 
bre d'étoiles, qu'on appelle fixes , 
lumineufes aufli par elles - mê« 
mes ; & les Cartéfiens proyent 
avec beaucoup d'apparence que 
ces étoiles font des foleils y cen- 
tres d^autant de tourbillons dont 
le nôtre eft environné. Nous ne 
cohfidérons ici que ceux dont il 
Pcfl immédiatement , inégaux en- 
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tr'eux tous félon toutes les appa- 
rcnces. 

Ces tourbillons , femblables au 
nôtre, ont chacun leur force ex* 
panfîve en tout fens de leur centre 
à leur circonférence ; & par con* 
féquent en touchant notre tour- 
billon y ils ne peuvent manquer d y 
trouver une tendance direétement 
contraire à la leur. Il tend à s'éten^ 
are y & ils tendent tous à le com^^ 
primer. 

J'ai dit en touchant notre tour- 
billon y car étant rond il ne peut 
pas être touché dans tous fes 
points par d'autres corps de même 
figure. Quelque différens en gran- 
deur qu on les fupposât > il reliera ^ 
nécejffairement des vuides que la 
matière éthérée remplira , grands 
oiï petits. 

Il 6. Il eft prefque abfolument 
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impoflible ^ pour ne pas dire abfo*- 
lument , que les tourbillons envi- 
ronnans tendent tous > avec des 
forces précifément égales , à com- 
primer le nôtre ; fans quoi , il ne 
peut demeurer exactement fphérî- 
que, tel que nous lavons fuppofé 
jufqu'ici y quoiqu'il ne le foit pas. 
Nous allons donc rentrer dans Iç 
vrai, & admettre les forces com^ 
primantes inégales. 

117. Pour éviter la confufîon , 
je conçois 3 comme dans Part. 6S , 
le tourbillon folaire iphérique di- 
vifé en quatre parties égales par 
les deux diamètres eft & oueft ^ & 
nord & fiid, ou E &c N S. Le 
centre du tourbillon fera C. Les 
preffions du tourbillon environ* 
liant, qui fe feront de E vers C, fe- 
ront direâement oppofées à celles 
de en C, & de même celks de 
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N en C à celles de S en C Je fup- 
pofe que les inégalités de toutes 
les autres preflîons coUatéraleJs 
étant comparées & combinées en- 
femble , fe réduifent à ces quatre 
principales. Cela pofé , il eft aifé^ 
de voir ce qui pourra arriver. 

Si les deux preflîons de E vers C 
& de en C étant égales entr'elles, 
font moins fortes que les deux pref- 
fions de A^ en C, & de S en C, 
égales aufli y le tourbillon ne peut 
plus demeurer fphérîque; fon dia- 
mètre NC S deviendra plus petit 
que le diamètre E C 01 Si on avoit 
fuppofé le contraire , ce ne feroit 
que la même chofe renverfée. 

II 8. On peut imaginer que 
dans ces deux cas-là le tourbillon 
devient elliptique > puifqu il a fes 
deux diamètres ou axes inégaux* 

1 1^. Le foleil qui étoit au cen-- 
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tre de la fphère , eft encore au 
centre de rellîpfoïde ; car , félon 
la fuppofîtîon , il n'a été pouffé 
inégalement d'aucun côté, & par 
Cpnféquent il n'a pu être déplacé. 

12 0. Mais fî les deux preffions 
oppofécs d*un même axe y fi celle 
de A^en C, par exemple , & celle 
de 5* en Cavoient été inégales, il 
auroit été pouffé hors. du centre 
par la plus forte , toujours fur le 
même axe , & auffi loin qu il au- 
roit été poffible. 

Ce petit nombre de cas très-fim- 
pies fuffiroît pour faire entrevoir , 
du moins en gros , mais sûrement, 
rinfinité de cas moyens qui en 
peuvent réfulter. 

1 2 1 . Ce qui marque encore bien 
que le foleil n'eft pas au centre du 
tourbillon, c'eft qu'il a une rota- 
tion bien conflatée par fes taches. 

Il 
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Il tourne fur fon axe en 2 j j jours : 
cet axe eft cent fois plus grand que 
celui de la rotation de la terre ; 
& par conféquent le foleil fait en 
un jour un peu moins de 3 6*^000 
lieues > tandjs que la terre n en fait 
que 5)000. Il eft vifîble que cela 
vient de Textrême grandeur du 
diamètre du foleîl , & de Textrême 
* vîteflc qui règne dans Tendroit où 
il eft placé. 

122. Suppofé qu il n'y eût point 
eu de foleil , & que^ tout l'ef- 
pâce central égal à fon globe n eût 
été rempli que de matière éthérée,' 
cette matière eût eu une circula- 
tion comme celle de tout le refte ; 
& on trouvera que fa couche la 
plus élevée eût fait , félon la règle 
de Kepler , fa circulation en deux 
heures 41 ^ Si le centre du foleil 
eft jette par les tourbillons environ- 
Tome IX. Y ^ 
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nans hors du centre de cet efpace 
central j & jufqu'à la couche la plus 
élevée , le foleîi aura une circula- 
tion de deux heures 4 1 '. Mais une 
circulation fi courte feroit nulle 
pour nouSi II feroit împoffible de 
s*appercevoîr que le foleil^ revenu 
à la même place au bout de deux 
heures 41 % en eût changé pen- 
dant cet intervalle de temps > fans 
compter qu'il n'y auroit aucun cen- 
tre vifible auquel on pût rapporte^ 
cette circulation. On ne s eft ap- 
perçu que depuis peu de la rotation 
du foleil y dont la durée efi plus 
de iioa fois plus longue. 

123. Nous pouvons donc raifon- 
nablement croire que le foleil fait 
quelque petite circulation , mais fi 
petite, qu'on peut le fuppofèr im- 
mobile à cet égard. C'eft fur ce fon- 
ilement que les Copemiciens éta- 
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bliflenc leurs calculs aftronomiques 
qui procèdent fort bien. Le tour- 
billon eft certainement elliptique 
( I Kf) , & ils mettent le foleil , non 
au centre y comme il feroit dans un 
cercle ^ mais à: un des deux foyers 
de lelirpfe. Il y a une infinité de 
différentes efpèces d ellipfes : mais 
on prend Tellipfe ordinaire ^ui fe 
règle parle fimple rapport des deux 
axes ; ce qui n*a pas empêché l'un 
des plus grands Agronomes qui 
aient jamais été^ feu M. Caiïini^ 
de prppofer une cllipfe d^uneefpèce 
plus compofée , qui pouvoit ren- 
dre les calculs plus exads ou plus 
faciles , tant il refte encore dln- 
certitude fur ce fujet. Pour nous > 
il nous fuffira de mettre le foleil 
dans un foyer d'une ellipfe ordi- 
naire , qui fera celle de tout notre 
tourbillon ^ àiais fans favoir quel 

Yij 
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fera le rapport des deux axes de 
cette ellipfe. 

1 24. Peut - être croira - 1 - on 
d abord que cette ellîpfe générale 
du tourbillon viendroit à fe mani- 
fefter par les orbites des planètes , 
quelle détermineroît à être de la 
même efpèce qu'elle : mais il s*en 
faut bien dans le fait que cela foit 
ainfi. 

La plus grande & la moindre 
diftance dé Mercure au foleil font 
cntr*elles à-peu-près comme 20 Sx, 
|T 3 ; d*où il fuit que fpn orbite eft 
fort différente d'un cercle , & fort 
elliptique. Au contraire^ dans l'or- 
bite de Vénus ces deux diftances 
font à-peu-près comme 1 2 j & 1 24 i 
ce qui fait le cercle prefque parfait. 
Auffi les orbites de Mercure & de 
tVénus font -elles à cet égard Its 
deux extrêmes ; ôc entr elles font 
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celles de Mars, de Saturne, de Ju- 
piter, de la terre, ainfi rangées 
félon Tordre de leur elliptîcité dé- 
croiflante. On entend bien que lelr 
lipticité générale du tourbillon fo- 
laire vient de la compreffion iné- 
gale des tourbillons environnans; 
& qu'il fuffit pour ctt effet que 
cette compreffion foît une fimple 
tendance , dont il ne s'enfuivroit 
aucune adion, aucun mouvement : 
mais il n'en va pas de même des 
ellipticités différentes des planè- 
tes; & il faut aller plus loin pour 
en entrevoir la caufe. 

.12^. Il faut fe repréfenter les 
tourbillons environnans en noiii"> 
bre indéfini, grands & petits, ronds, 
ou à-peu-près; & à caufe de cette 
figure & du plein, leurs interftices 
doivent être remplis de matière 
éthérée, qui apparemment y fera 
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moins agitée que fi elle avoît fon 
mouvement entièrement libre dans 
un feul tourbillon, comme le nô- 
tre. Ce grand amas de tourbillons^ 
& le nôtre y eft compris , ont cha- 
cun leur force expanfive particu- 
lière, différente, fi Ton veut, de 
celle de tout autre; ils tendent tous 
à s'agrandir , & s'en empêchent tous 
réciproquement] du moins pendant 
quelque temps : mais il feroit pref- 
que impoflible que, dans un très- 
grand nombre de combats particu- 
liers, Téquilibre parfait ne fût à la 
fin rompu en quelque endroit. Un 
tourbillon quelconque fe fera éten- 
dM, en abforbant quelque portion 
de cette matière éthérée des înterf- 
tices moins agitée; & dès-lors le 
voilà devenu plus fort que tel autre 
tourbillon voifin, qui auparavant 
ne lui cédoit pas. Mais dans le 
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même temps le tourbillon voifin , 
moins gêné par une moindre quan- 
tité de matière des interftices 5 
peut en pomper affez pour devenir 
égal à l'aïutre ; ôc l'équilibre efl 
rétabli. 

126.11 fuit de-là que la matière 
éthérée des interftices des tourbil- 
lons peut n*êtrepasoifive & inutile 
au tout. 

1 27. Il y a un fécond cas. Un 
tourbillon qui en touche un autre , 
ne peut tendre à s'agrandir, fans 
tendre en même temps à jetter de 
fa matière propre dans ce voifin; & 
il cette tendance fe réduit en a&e , 
le plus fort safFoiblit donc> & le 
plus foible fe fortifie d'autant ; & 
l'équilibre qui avoit été rompu , fe 
retrouve par la caufe même qui 
Tavoit rompu : tant la Nature a été 
attentive & Ingénieufe à le con- 
ferven 
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128. On peut donc imaginer 
que l'univers , autant qu'il nous eft 
connu ^ eft un amas de grands bal* 
Ions y de grands re (Torts bandés les 
uns contre les autres, qui s'enflent ^ 
& fe défenflent, & ont une efpèce 
deirefpiration & d^expiration fuc- 
cefïîves, analogue à celles des ani- 
maux ; ce qui fera la vie de ce grand 
corps immenfe. 

Il fe pourroit même que ce que 
nous appelions ici la vertu élaftique 
des corps , que nous obfervons fort 
en petit, fût quelque chofe de tout 
pareil ; mais ce n'cft pas le temps 
d*en parler. 

1 2j),Le plein ne permet pas que 
les touirbillons s'enflent tous, ou 
fe défenflent tous en même temps; 
il faut néceflairement que les uns 
s'enflent tandis que les autres fe 
défenflent , & cela avec toute la 

précifîoa 
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précifîon poflîble : mais on voit 
bien que c eft le plein même qui la 
caufe^ De plus , il fe peut fort 
bien qu'un même tourbillon s en- 
fle d'un côté , & fe défenfle dtt 
côté oppofé : le tourbillon qui le 
touche à Teft , fera plus fort que 
lui ; & celui qui le touche à louefl-, 
plus foible. 

130* Dans les petites machines 
vdes animaux Tinfpiration ne dure 
qu un temps fort court , & l'expira- 
tion un autre temps égal. Mais il ne 
feroit nullement impoflîble qu'il y 
eût un animal dont Tinfpiration ôc 
l'expiration duraflent chacune uni 
quart-d'heùre , une demi heure, 
&c. Cela n a point de bornes ; & il 
fèmble qu'il ne faudroit qu'augmen- 
ter à proportion les organes & la 
machine de l'animal. Du moin^eA- 
il certain que > quand notre touç^^ 

Tome IX, Z 
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billon feroit terminé à Saturne > ce 
qui pourroit bien n*être pas> un efr 
pace de '3 oo millions de lieues ne 
fera pas traverfé en peu de temps : 
il en faudra d'autant plus ^ que ces 
jets de matières étrangères dans 
notre tourbillon n'y peuvent pé-- 
nétrer , fans combattre & fans fur- 
monter un mouveme^it très-rapide 
de fa matière propre. 

13 I • Cela même pourroit faire 
naître quelque difficulté : mais on 
y répondroit fuffîfamment , par 
l'exemple des grofles rivières qui 
pénètrent dans la mer/ lors même 
que fon mouvement eft le plus con- 
traire au leur, & qui y forrhent des 
courants bien fenfibles & bien mar- 
qués dans Tétçnduç de quelques 
lieues. 

152. On ne peut imaginer ces 
jets de matière étrangère, que com: 



DES Tourbillons. 26^ 
ttie étant d'un affei gros volume, 
& du moins dans k proportion des 
courants des rivières à la mer où ils r 
entrent. Mais nous ne propofons 
jufqo'à préfent que defimples con- 
jeÛures liir la communication des 
tourbillons étrangers avec le nô- 
tre ; & il faut attendre la connoif- 
(ance de quelques faits bien cont . 
• tatés^ pour arrivera quelque chofe 
àt moins vague & de plus détcr- 
miné. Qu'il nous foît pemiî^ cepen- 
dant de fuivre notre hypothèfe juf- 
qu'où elle peut aller, & de voir 
quel eft fon degré de vraifem- 
blance. 

133. Le tourbillon folaîre re- 
çoit, non de toutes parts, mais de 
plufieurs endroits de fa circonfé-^ 
rence, des jets de matière étran- 
gère , qui ont des dîreâions diffé- 
rentes , & fouveht oppofées , ou. 
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à-peu-près ^ prifés deux à deux. Lui- 
même il en peut rendre aux tour- 
billons environnans^ diffêrens de 
ceux dont il en reçoit; Sx, au lieu 
que les premiers jets avoient leur 
direâion de fa circonférence à fon 
centre > ces féconds auront là leur 
du centre à la circonférence. Ces 
courants, qui ne doivent faire qu'un 
petit volume par rapport au vo- 
lume total du tourbillon > font fé- 
parésles uns des autres par d'aflez 
grands intervalles ; ils peuvent 
avoir des vîteffes diflPérentes juf- 
qu'à un certain point Maintenant y 
que Ton conçoive les couches qui 
portent nos fix planètes^ & qui^ 
dans un milieu parfaitemçnt unifor- 
me, auroient eu un cours parfaite- 
ment circulaire ; peuvent - elles 
Tavoir encore dans un milieu iné« 
gjl ^ mèli, çel que nou^ v«- 
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nons de lexépxékttttx f Pourroietit-^ 
elles même conferver leur figurer 
fphédque f^ns altération , Tuf-tout 
quand eUe^ feroient attaquées par 
des courants différens de la ma- 
nière expoféé dans .les articles 
117, 120? Voilà le principe gêné-, 
lal des diâSérentes elliptic^tés des 
planètes 9 promis dahs Tarticle 1 24;. 
Il eil aifé de voir en gros > d 'i^n 
feul coup - d œil , qu il en doit 
naître un prodigieux nombre de 
variétés poflîbles. C'en fera une ^ 
& peut-être la plus fingulière de 
toutes ^ que reUipfe ou orbite de 
iVénus ieule reftéç cercle pcefque 
parfait (124)/ 

134. On fait par obfervacion à 
quels lipux du firmament répon- 
dent dans les orbites planétaires 
les aphélies ^ ou plus grandes dif^ 
tances de chaque planète au foleil. 

Z iij 
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Ceux dfi Mercuœi, de V^nus & de 
Saturne font dajva lecfagittaîre ; ce- 
Jbi de Mars dans h v;ierge:;(.d6 la 
terre dans le: capkicorne, de Ja- 
piter dans'la balance. Ainfi tous les. 
aphélies font compris^ dapsD la ré- 
gion do ciel > qui s^éi^d' depuis la 
iderge .^qu au capricorne ; 6c il 
ny en a point hors de ces cinq fi- 
gnes , çeft - à - dire que les jets ou 
courants ont plus de force dans 
tpute cette graiide partie du ciel,' 
que dans lautre. prefquç égale 9 
ptiifqu'il y; en a une correfpondan-» 
te> ou les ellipfes planétaires font 
le plus ellipfes par rapport au for 
leiL Cela eft aflez conformç à Fhy-i' 
potbèfe dfes jets. 

1 5 j^i. Les aphélies, font fixes j ce 
qui marque qu'il y a par-tout des 
équilibres établis^ du moins pour 
de longues durées* 
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1 3 6. Il n'eft pas impoffible , & 
peut-être eft41 néceffaire pour i'et 
pèce de vie qu'a l'univers , que ces 
équilibres finiflent tantôt dans un 
endroit , tantôt dans l'autre. Un 
tourbillon qui , pendant plufieurs 
fiècles , aura jette dans les tourbil- 
lons voifîns, ^ reçu d*eux une égale 
quantité de matière , viendra enfin , 
par quelque caufe que ce foit , à en 
jetter plus qu'il n'en recevra, & à' 
fe vuider peu - à - peu. Alors il né 
pourra plus fe foutenir comme les 
autres ; & le corps folide ou foleif 
<3u'il avoir à fon centre, & qui cer- 
tainement fera demeuré le dernier 
en fa place , en fera chaffé , & ira 
errant par les interftices des tour- 
billons, où il ne trouvera prefque 
aucune réfiftance. Ce fera -là une 
comète ; & l'on pourroit fuivre 
cette idée, fi l'on vouloit , & la 

Z iv 
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rendre aflez vraîfemblable : maïs je 
doute que Ton fâche encore aflez 
Thiftoire des comètes ; du moins ^ 
pour moi , je fuis dans le cas de ne 
l'avoir pas aflez étudiée. Je ne puis 
cependant m'empêcher de dire que^ 
quand on fait décrire aux comètes 
'ides ellipCes infinies ou prefque în^ 
finies , dont notre foicil eft un des 
foyers, il me fembie que c'eft-là 
laxx refte du fyftême de Ptolomée , 
^ien naturel à la vérité , où Ton fe 
fait le centre de tout. Il n'y a point 
de mouvement célefte qui ne puiflç 
être rapporté par nous à tel point 
du ciel qu'il nous plaira : mais afin 
qu'il s'y rapporte naturellement , il 
faut du moins que ce point (bit dans 
le plan d'une couche décrite au- 
tour de lui par le corps mû. Or > on 
ne peut fa voir qu'une courbe foit 
circulaire ; ou au moins rentrante ^ 
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fi Ton n'a vu îe même corps y re- 
venir : mais on n'eft pas encore sûr 
d'avoir vu deux fois la même comè- 
te. Maintenîint que Ton obferve, 
& en plus de lieux^ & mieux que 
jamais, on commence à croire qu il 
y a des comètes tous les 5 7 ans : 
en voilà beaucoup ; & plus il y en 
aura 5 moins il y aura d'appare^ice 
qu elles décrivent toutes des cour- 
bes autour du foîeil y & plus il fera 
dijBicile de reconnoître celles qui 
feroient les mêmes. Ne précipitons 
rien y s'il fe peut. 

1 5 7. Il y a un fait bien conflaté 
en Âftronomié , dont la caufe , telle 
que nous l'imaginons en confé- 
quence de tout ce qui a été dit, 
feroît Pémiflîon des jets. 

Anciennement on croyoit les 
étoiles fixes > abfolument fixes ; de 
on y étoit aflcz bien fondé : mais 
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on s'eft apperçu , il y a environ 2000 
ans ^qu'elles on; un mouvement ^ 
non pas un mouvement qui les faffe 
changer de place entj:*ell es, mais 
qui les fait aller toutes enfemble 
d'occident en orient, toujours pa- 
rallèlement à Técliptiquc ou orbite 
de là terre; de forte que Tétoile de 
la confteUation d'Aries , qui étoic 
autrefois à Tinterfedion de réclip- 
tique & de notre équateur , n'y effc 
plus, mais s'elî avancée vers lorienty 
fans fortîr du cercle de Técliptique, 
& ainfi de toutes les autres étoiles 
du firmament. Cela eft afTez connu. 
1 3 8* Si Ton conçoit que les plans 
de la circulation & de la rotation 
^e h terre, qui naturellement ne 
doivent être que le même (114), 
viennent à fe détacher Tun de l'au- 
tre , & par conféquent auffi leurs 
axes^ il n importe encore comment. 
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Si, de plus , on conçoit que Taxe de 
réquateur fe meuve & décrive un 
cercle autour de Taxe de Técliptr- 
que immobile , U eft certain que le 
mouvement des fixes fera vu de la 
terre, tel qu'il a été repréfenté dans 
rartîcle précédent; illfera toujours 
parallèle à réclîptîque^ les fixes ne 
confervcront point les mêmes dif- 
tances à l'égard de Téquatcur > &c/ 
Il ne faut qu*un peu d'attention 
pour s'en convaincre. 

15p. Mais quelle fera la caufe 
qui féparera les deux axes /^ un jet 
de matière étrangère , qui viendra 
frapper la terre par le pôle commun 
à la circulation & à la rotation j 
& certainement il doit produire 
quelque effet. Gomme le mouve- 
ment apparent des fixes dure déjà 
depuis 2000 ans, qu'il apeiit-être 
commencé long- temps avant que 
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d'être obfervé ^ & qu'on ne fait 
quand il finira > laâion d'où il dé- 
pend doit être aflez modérée :^ & ne 
va pas jufqu^à troubler les grands 
équilibres. Le jet dont il s'agit ici 
ne changera que la direâion de 
i un ou de l'autre des deux axes de 
la terje. Pour changer la direûion 
de l'axe de circulation > il fâudroic 
tranfporter la terre dans une autre 
couche du tourbillon > car il eft aifé 
de voir qu'elles ont toutes cet axe 
différemment dirigé ; & ce tranf- 
port de la terre dans une autre cou- 
che y dont il faudroit vaincre la ré- 
fifiance^ ne feroit pas un médiocre 
elFort. Le jet ne changera que la 
direftion de l'axe de rotation, & 
rien ne s'y oppofef a. Cet axe n'eft 
déterminé par les circonftances 
phyfiques, qu'à faire un certain an- 
gle avec delui de circulation^ mais 
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non pas à avoir fa direftion eft & 
oueft y plutôt qiiç nord & fud. Il 
obéira fur cela à la moindre impul- 
fion. On peut fe rappeller ce qui a 
été dit fur la caufe de la rotation 

r 

dans Particle 6%^ 

140, L'adion du jet fur F axe de 
rotation de la terre ne peut guères 
être continue : il feroit difficile de 
concevoir qu'un tourbillon voifin 
agît pendant 2000 ans fur le nô* 
►tre, fîins que le nôtre réagît fur lui. 
Il eft vrai qu'il pourroit pendant ce 
temps-là réagir fur un autre voifin, 
& lui renvoyer autant de matière 
qu il en auroit reçu : mais il paroît 
•plus naturel que Taâion du premier 
jet foit interrompue , fie pe fe faffe 
qu à différentes reprifes , telles ce- 
pendant que fon effet n*ait pas été 
entièrement détruit dans les inter- 
valles dç repos, On verra aifémenc 



5i78 Théorie 

que ces intervalles ^ quoique réels y 
n empêcheront pas la continuité 
apparente dun mouvement qui 
n-eft que dun degré en 70 ans , fie 
dont la révolution entière feroit de 
ay>2oo. Ceft là Je plus long, fans 
comparaifouj de tous leis moave- 
mens obfervés jafqu'ici^ fie celui 
dont la caufe parole le plus devoir 
être rapportée aux tourbillons en^^ 
yironnans, 

141. Les obfervations aftrono-i 
miques plus exaâes y plus adidues 
fie plus nombreufes aujourd'hui que 
jamais, commencent à faire décou- 
yrir, ou du moins à faite foupçon- 
^ner que l'angle de l'équateur avec 
Técliptique, que Ton a voit toujours 
cru confiant, diminue 5 on y ce qui 
' eft le même , que Téquateur fie 
Técliptique fe rapprochent. Cela fe 
iiçroit aifément avec notre hypo-: 
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thèfe préfente. L'axe de l'éclipti- 
que y ou celui de la .circulation de 
la terre > que nous avions fuppofé 
immobile, ne le fera pas parfai* 
temcnt , & participera un peu au 
mouvement de Tautrc axe, qui eft 
celurde l'équateur & de la rota- 
tion ; , ce qui eft vraifemblable , car , 
certainement ce nouveau mouve- 
ment, tel qu'il devroit être fur le 
pied de ce qu on en çonnoît juf- 
quMci , feroit très-lent par rapport 
à l'ancien : fa révolution ne pour- 
roit être aux 2^,200 ans du mou- 
vement apparent des fixes ^ que 
comme 1 à xo^. 

142. Cela ne conclut pas que 
l'éciiptîqùe qu'on fuppoferolt par- 
tie d*abord d'une pofition perpen- 
diculaire à l'équateur , dût , dans le 
cours de $ millions 1 66^000 ans> 
qui font le produit de 25,^00 par 
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20 s f s'approcher toujours de Td- 
quateur , fe mettre dans fon plan , 
paffer cnfuîte au-delà, & fe remet- 
tre dans fa première pofitîon. Il fe 
peut très-bien que l^écliptique ne 
s avance^ vers Téquateur que juf- 
qu'à un certain point ; qu'enfuite 
elle retourne au point d'où elle 
4toît partie, & toujours ainfi de 
fuite 5 en faifant des ofcillations 
qui dureront des milliers d'années. 
Mais d en vouloir deviner toutes 
les eaufes y ce feroit trop s'aban- 
donner aux conjeûures. 

14.3. En général il eft certain 
que Tordre > Tuniforroité , la conl^ 
tance, la longue durée des mouve- 
mens céleftes demandent un grand 
équilibre univerfel , qui fe fubdi* 
vife même en plufieurs équilibres 
particuliers, Un équilibre ne peut 
être formé que par deux forces 

égales. 
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féales. D'ailleurs^ ces équilibres ne 
font pas des repos ^ des ceffations 
de mouvement ; au contraire ^ ils 
s'accordent avec des mouvemens 
très - vifs, très - rapides , toujours 
fubfîflans. Il Faut donc que des 
forces égales ne laiiTent pas de fe 
combattre perpétuellement ^ en fe 
balançant les unes les autres , & 
devenant alternativement fupérieu- 
res ôc inférieures y du moins pen- 
dant de longues fuites de fîècles. 
Les équilibres & les ofcillations 
feront les deux grands principes de 
la formation artificielle de luni- 
vers. 
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SECTION IX. 

Sur les Atmofphèrcs des Corps 
celefies^ 

144. i^ o u S avons vu que plu-^ 
fleurs planètes ont certainement 
dès tourbillons particuliers y & 
qu'apparemment eltes en ont tou* 
tes (^5 &p5). ^ 

Outre* cette enveloppe, quel- 
ques globes folkles en ont cer-^ 
tainement encore une autre. La^ 
terre, par exemple y a fon atmot 
phère formée tant par Taîr , fi né- 
cefTaire à tous les animaux, que 
par les vapeurs ôc les exhalaifons 
qui fortent incefTamment de la 
terre échauffée , foît par les feux 
fouterreins , foit par le foleil , 
& Relèvent jufqu'à une certaine 
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hauteur , qui n cft pas encore dé- 
terminée. 

Au lieu que la matière éthérécjf 
qui compofe en général le tourbil- 
lon folaire , eft extrêmement fine , 
déliée & homogène , la matière at- 
mofphérique eft groflîère , tantôt 
plus^ tantôt moins ^ inégale en fes? 
parties ^ inégale en diflPérçns temps , 
inégalement agitée. Une amof- 
phère eft la région des orages & des 
tempêtes^ des changemens les plus 
brufques & les plus violens^ tandis 
que le mouvement de la matière 
éthérée eft, quoique très-rapide , 
fi égal & fi réglé, qu il imite le plus 
profond repos. 

Le globe de la terre ne peut 
avoir qu'une circulation folide, & 
par conféquent tout ce qui en for- 
' tira , ou en fera élancé , pren- 
dra cette foite de mouvement} 

Aa X) 
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& même ce qui ne fera que le 

toucher, ou n'en fera qu'à une 

certaine diilance > prendra nécef- 

faîrement aufli cette Qiême cireur 

lation. 

Le fait paroîc bien certain. Si 
Fatmofphère de la terre a la même 
circulation que le globe qu'elle 
environne > elle aura dans Tes difFé- 
rentes couches d'autant plus de vî- 
teffe, quelles feront plus élevées y 
& précifément dans la même rai- 
ion. Si c'eft le contraire , une cou- 
che fupérieure ira plus ou moins 
vite que l'inférieure, félon quelque 
autre raifon ; & celui qui fera fuj; 
le fommet d'une montagne forç 
haute , fentira un vent qu'il n*au- 
roit pas fenti au pied de la mon- 
tagne. Or , on fait par expérience 
que cela n'eft pas. Donc l'atmof- 
phère a la même circulation que 



i 
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le globe ; ce qui eft en effet très** 
naturel. 

145. Les cercles concentriques 
de ratmofphère y ceux , par exem- 
ple y que Ton imaginera tous dans 
le plan de Téquateur de la terre 
prolongé, auront toujours des vîtef- 
fes croiflantes comme leurs rayons; 
que l'on doit concevoir croiflans 
comme les nombres naturels^ Il fuf* 
lira ici de conlidérer feuleaient ces 
cercles pofés dans le même plan 
que réquateûr terreftre , & qui ont 
la circulation folide. Certainement 
ils ne peuvent monter que jufqu*à 
une certaine hauteur au-deffus du 
centre de la terre ; car il faut nécef-* 
fairement que la circulation fluide 
de la pure matière éthérée recom* 
mence en quelque endroit. Il eft 
poflîble & très - apparent qu avant 
cela les deux circulations fe feront 
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mêlées ; modifiées ^ altérées Fune 
l'autre ; car la matière éthérée e(l 
par-tout en plus ou moins grande 
quantité : mais enfin il y a quelque 
hauteur où elle recommence à être 
fans mélange de matière atmofphé- 
rique; & il feut voir fi cette hau- 
teur peut être en quelque forte dé- 
terminée > ou feulement conjec- 
turée. 

145* Puifque le paffage de la 
circulation folide de ratmofphèpe 
à la fiuide de la pure matière éthé« 
rée fe fait perpétuellement & conf^ 
tamment , il faut qu'il fe faffe fans 
trouble, fans chocs de mouvemens 
contraires , par des degrés les plus 
doux qu il fe puiflfe. D'abord la ma- 
tière atmôfphérique eftplus atmof- 
phérique à mefure qu'elle eft plus? 
baffe , & toujours plus mêlée de 
matière éthérée à mefure qu'elle 
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s'élève davantage; ce qttî, comme 
on voit, difpofe tout le relie à n'être 
plus que matière éthérée. ' 

D*un autre côté , il faudroît que 
la vîteffe de la circulation folide & 
celle de la circulation fluide puflent 
venir à s'accorder dans quelqu'un 
des cercles fuppofés , c^eft-à-dire i 
à y être égales , ou du moins peu 
inégales ; ôc alors il y auroit une 
certaine hauteur, un certain cercle 
où fe feroit le paflage de la circu-- 
lation folide , ou mêlée à la circu-j 
lation entièrement fluide. 

Mais fur cet article des vîtefles 5 
il neparoît pas d'abord que les deux 
circulations puiffent jamais fe con^ 
cilien La folide eft croiflante com-5 
me les nombres naturels , la fe-i 
conde décroiffante en raifon ÎU'* 
verfe des racines quarrées de ces 
nombres ; de forte que l'une eft tou:; 
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jours d autant plus petite par rap^ 
port à lautre , qu^elles font plus 
avancées dans leur cours« 

147, Cela fera toujours exa£le- 
xnent vrai y & les deux vîteffes ne 
pourront jamais s'accorder ^ fi on 
conçoit qu'elles commencent Tune 
& l'autre par un même degré ^ c*eft- 
à-dire^ fi la vîteiTe de la rotation 
^u corps central^ 'qui produit la 
circulation folide de latmofphère^ 
eft la même vîteffe que celle qu au- 
roît eu la furface d'un globe de 
matière éthérée mis en la place du 
corps central, & mû^ comme fai- 
fant partie du reile du tourbillon 
!dont la vîteiTe. efl connue : mais la 
chofe n'eft pas dans ces termes-là. 
Le globe central de matière éthé- 
rée auroit eu une vîteffe plus 
grande que celle du corps central 
fl[ui détermine le premier degré de 

la 



i 
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îa'cîlculation folide de ratmofphè- 
le. Par exemple ^ la terre n ayant 
par fa rotation en 24 heures que 
4 de vîtefle x on trouvera aifément 
que la dernière furfaced'un globe 
^gal de matière éthérée mis en fa 
place y auroit fait fa circulation ea 
I. 7 heure , à en juger par la cir- 
culation que la lune , fatelUte de 
la terre ^ fait en 3^0 jours* Or i -j 
heure^eft ï 2^:: i. i<J.Donç la 
dernière furfàce de matière ^éthé- 
rée auroit eu> par fa circulation 
fluide, i5 fois plus de vîteffe que 
n'en a la terre par (a rotation. Oc 
il eft poffible que la vîteffe croif-; 
fante qui commence par i > & la 
décroiffantè qui commente pat 
4 (S" , viennent à fe rencontrer ; du 
moins y aura-t-il un point de leur 
cours , où elles feront moins iné-» 
gales que par-tout ailleurs. 

Tome IX. Bb • 
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148. Pour voir ce qui eneû^ 
ayant d'un côté tous les rayons ôc 
les vîtefTes de la circulatiion foll-^ 
de , qui font i > :a > 3 ^ 4 ^ 5 > &cî-^^ 
îe prends les mêmes rayjons pous 
ceux de la. circulation Âuide ^ & 
j^ai pour vîteffe correfpondante à 
lavîùdTe i de la circulation folide^ 
la vîtelle 1 6 par ma fuppofrtiom 
Dc-là je tire atfément, pax la règle 
de Kepler, la vîtéffe ç?^> expreffion 
de la vîteffe de k circulation fluide 
qui tépond au cercle dont le rayon 
eR 2. Enfin toutes les vîtefles de la 
circulation fluide, ctrrefpondan- 
tes aux cercles 1^2,5, &c. font 

toujours décroiflante comme elle 
doit Têtre , dont le numérateur 
conftant-eft le nombre dont le rap- 
port à I marque de combien la 
drculation fluide çommenceroît 



DES Tourbillons. 2$v 
par une plus grande vîtelTe que la 
folide y éc dont les dénominateur^ 
font les racines quarrées des rayons 
des cercles communs aux deux 
circulations* 

Cela pofé ^ il eft vîfible que 
quand la vîteiTe de la circulation 
fluide eft ;^ = 8 , elle eft encore 
plus grande que 4 , qui efft la vî- 
teffe correfpondante de la circu- 
fetîon folide. Mais quand la pre- 
mière de ces vîtefles eft V == ^ 1^ 
elle eft plus petite que la féconde 
qui eft p ; & par conféquent entre 
les deux termes 4 & p de la circu- 
lation folide > Ôc les correfpondans 
de la fluide ^ & ^ , les vîtefles 
des deux circulations ont paiTë pac 
Tégalité. Ce paflage a dû fe j&icâ 
entrç les cercles qui ay oient ^ & 7^ 
pour layons. , 

Bbij 
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14p. Dans l'exemple' préfent le 
rayon du premier cercle eft le demi- 
diamètre de la terre , qui eft de 
I 500 lieues; & par conféquent le 
rayon du fixième cercle jufqu'où 
s'étendroît pour lé moins Tatmof- 
phère de la terre , fera de 5^000 
lieues, 

1 50. Cette hauteur, de latmoC- 
phère terreftrc paroît exceflive , 
fur-tout fi on la compare aux 2q 
lieues qu*on lui â données d'abord 
fur le fondement de quelques ex- 
périences dn baromètre. Mais il 
eft certain que dans la fuite on a 
été obligé ^ par différentes obfèr- 
vations & par de nouvelles confî- 
dérations , d'augmenter toujours 
cette hauteur , & qu'enfin un très- 
habile Aftronome vivant a ofé la 
porter jufquà 1 0^000 lieues. Le 
tourbillon fera iencore près de dix 



DES Tourbillons, ipj 
fois plus étendu oii plus haiit ^ 
n'allâc-il que jufqu'à là lune ^ où il 
pourroit bien ne fe pas terminer ; 
& fa grandeur peut empêcher que 
celle de l'enveloppe de la terre ne 
parôiffe difjjroportionnéeé 

I y !• Maïs on peut faire encore 
une réflexion plus appuyée fur la 
nature même des chofes. L'atmof-^* 
phèrc n*eft prefque dans fa partie 
baffe 3 qu'un amas confus d'air y de 
vapeurs & d'exhalaifons , le tout 
mêlé feulement d'autant de ma- 
tière éthérée qu'il en faut pour 
remplir les interfaces qui démeu- 
reroient Vuides : cette matière n eft 
là qu en petite quantité ; tout ce 
mélange eft déterminé par la rota- 
tion de la terre y à prendre là cir- 
culation folide ; c*eft une efpèce 
de violence, que fouffre la matière 
éthérée qui s'y -trouve enfermée. 

Bbiij 
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A une région plus haute de Fat^ 
mofphère ^ il y a moins de matière 
atmofphérique > plus de matière 
ëthérée, qui s'oppofe à la circu-» 
lation folide ^ & tend à rétablir la 
jfluide. Or il eft poflible ^ & même 
îtrès-vraifemblable , qu'il y ak enfin 
Ain lieu où la matière atmo^héri-^ 
que ne monte plus , & où cepen-^ 
'dant la circulation fluide ne foit 
pas encore rétablie ; car là pefàn- 
teur & la gfoffièreté de la matière 
atmofphérique doivent très-natu- 
rellement Tenopêcher de monter^ 
ou du moins Tarrêter à une affez 
petite hauteur ; au lieu que la cir- 
culation folide > une fois prife par 
i'atmofphère., ne peut pas aifé- 
ment fe changer en la circulation 
fluide qui lui eft. toute oppofée. Il 
faut que cela fe fafle lentement & 
par degrés, même lorfque la ma- 
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tîère ^thérée fera dégagée detqute 
autre. Quand noua donnons la hau^ . 
teur de i'atnipfphèrc^. ce n'eft pas 
feulement celle de. cette atmof-; 
phère qui peut agir fur le baromè- 
tre, mais de celle qui s'étend juC» 
qu'à la xégîoa où recommence la 
parfaite circulation fluide du tour-* 
billon terreftre. 

152. Par les principes que nous 
employons ici , on peut déterminer 
quelle fera la hauteur de latmof-' 
phère de Jupitcf, qui ,^ félon toutes 
les apparences' y en a une.^A enju- 
ger par îe^ (àttelîîtefs^ comme oit af 
fait à Pégard de la terre dans T»- 
ticle 147, fa vîtefle de rotation eft 
à c^lle qia*aiaroif la dernièrefttfface 
Sun globe égal dé matière éthéw 
rée comme i eft à 5. Donc lès vî- 
teffes de la circulation folîde étant 
1^2,3, &c., celles de la ftiride 

Bbiv 
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feront 3.^. ^. ;^y&cc. (i40- 
Or/ ici Fégalité arrive dès le fé- 
cond ternie ; car 2 & :;^i font des 
grandeurs prefque abfolument éga- 
les , puMque leurs quarrés 4 & 4 i 
font fi proches. Donc latmofphère 
dé Jupiter ne s'étend que jufqu'au 
fécond de ces cercles que nous 
avons pofés ci-deffus ^ articles 144 
& 14;. 

153. Le diamètre de Jupiter 
étant dix fois plus, grand que celui 
de la terre , fon atmofphère feft 
^onc élevée au-deflus de fon centre 
de 30,000 lieues; & cependant , 
ainfi que dans notre tourbillon ter- 
xeftre , cette atrnofphère de Jupi-, 
ter eft bien éloignée d'atteindre à 
fon premier fatellite 9 dont la diA, 
tance au centre de Jupiter eft de 
plus de I oô^ooo lieues. 
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1 ^4, Malgré cela, il n*y a pas 
de proportion entre les grandeurs 
des globes de la tserre & de Jupi- 
ter, & celles de leurs atmofphères, 
puifque ratmofphère de la terre eft 
élevée au-deflus du centre de la 
terre de (S^ ou 7 de fes demi-dia- 
mètres is>S)^ & q^^ ratmofphère 
4e Jupiter n eft élevée aù-deffus du 
centra de fa planète que de 2 de 
fes demi-diamètres (152). Donc 
latmofplière de la terre eft' beau- 
coup plus grofle par rapport à la 
terre , que celle de Jupiter ne Teft 
par rapport à Jupiter. Cependant 
nous obfervons fur là furface de 
Jupiter des changemens beaucoup 
plus grands que ceux qu'on pour- 
roit obferver fur la furface de la 
terre vue de Jupiter. Il y a tout 
lieu de croire que 1 atmofphère de 
Jupiter participe à ces change-^ 
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mens, ou peut-être même en eÛ 
h caufe en partie ; que par copfé^ 
quent elle eft plus agitée à pro- 
portion que la nôtre , & que ceetô 
atmofphère doit ne rencontrer que 
plus loin ou plus haut la tranquille 
matière éthérée. Mais ce font-là 
des conjedures auxquelles on ré- 
pondroît par d'autres conjedures : 
ce feroit du pur phyfique i & il vaut 
mieux s'en tenir à ce qui eft pluà 
géométrique fic-moins incertain.- ' 
1 5 5 . Le foleil a auffi une atmot' 
phère , & 1 on trouvera y par les 
principes pofés ici y que la vîteffe 
de la rotation de fa furface eft à 
celle de la circulation fluide com- 
me i eft à ^oo : d*où il fuit que les 
vîtefles des circulations fluides ; 
correfpondantes à celles des circu- 
lations folides, ou aux nombres na- 
turels, feront ^. ^. ^^ &c; 
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A loccafion de ces grands nom- 
bres, nous pouvons rendre géné- 
rale la réfoludon du problême 
préfent : x rcptéfentant fuccefli- 
vement tous les nombres naturels 
& la fuite des vîtefles croifTantes 
de la circulation folide > la fuite 
des vkefles décroiffantes de la 
fluide fera repréfentée par •^, a 
étant une grandeur confiante. Or 
jamais il ne peut y avoir d^égalité 
entre deux termes de ces deux fui- 
tes, que dans le cas de "^^ ^ 9 
ou , ce qui eft le même ^ a = x 

%^x, a^ = xK a^ = AT. 

Dans Tatmofphère folaire oxx 

il = 200 , 200' = 54 & un peu 
plus> eft donc le nombre de rayons 
des cercles où fe trouve Tégalité 
des deux vîteffes difFérehtes. 
155. Ici le premier des cercles- 
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1^2, &c. a pour rayon le demi- 
diamètre du foleil loO; fois plus 
grand que celui de la terré , & 
par conféquent qui eft de i j 0,000 
lieues. Donc le trente - quatrième 
cercle a un rayon de y millions 
1 00^000 lieues; & cVft là la hau-, 
teur de latmofphère (blaire. 

1^7. Mercure étant éloigné du 
foleil de 12 millions 771,000 
lieues , ratmofphère du foleil fera 
bien éloignée datteindre jufqua 
lui. Il paroît en effet peu convena- 
ble que Tatmofphèrc du foleil allât 
( par une matière étrangère , mue 
différemment des autres, & même- 
irrégulièrement) troijbler Tordre & 
l^uniformité qui doit être dans le 
tourbillon de Mercure auflî - bien 
que dans les autres. 

158. On pourroit même porter 
gette idée plus loin , fi Ton coqQ-: 
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Hère feulement notre tourbillon 
folaire, & que, pour n^ettre tout 
fur le plus bas pied , on le con- 
çoive terminé à Saturne , où U 
pourront bien ne' l'être pas. On 
conçoit que le principal objet de 
cet immenfb édifice , ce font ces 
corps folides qui font mus & avec 
tant de rapidité^ & avec tant de 
régularité. Mais toutes les maffes 
de ces corps mifes cnfemble, ne 
font tout au plus qu'un atome, en 
comparaifon de la mafTe prefque 
infinie de la matière éthérée où 
ils flottent. Pourquoi cette étrange 
difproportion f UQcéan fera - 1 - il 
fait uniquement, pour porter une 
noifette f II me femble qu'on peut 
diminuer un peu la furprife ; je dis 
feulement un peu , en fuppofant , 
fur le fondement des trois atmof- 
phères que nous avons rapportées j| 
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qu elles font en général n^ceflaîrcs 
à tous les corps céleftes ; & par 
conféquent il aura fallu laiffer 
entr'eux de très -grands înterval-. 
les y afin que la matière éthérée , 
qui eft Tame de tout le tourbillon, 
ayant été troublée dans fon aâion 
par des atmofphères, recommençât 
à Fexercer en toute liberté dans de 
grands efpaces parfaitement occu- 
pés par elle. 
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RÉFLEXIONS 

s 17 R 

' LA THÉORIE 
PRÉCÉDENTE, 

■ I. . • 

^ I le fyftême Cartéfién , dont on 
vient de vôk rexpofition , eft fuffi- 
famniient étabJi j du moins dans fes 
points principauxi, il eft sûr que le 
fyftênie Nèwtonien fera dès- lorà 
réfuté ; car il fuppofe effeoticUe-. 
ment l'attraûion ; principe t^-t 
oWcur & très-conteftable , au lieu 
qae le fyftême Cartéflen n eft fondé 
que fur des iprincipes puremenc 
méchaniqiieSij adoiis; de tout le 
mottdc. Maifr lie NcJrtoniaistffinc 



/^ 
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eft devenu depuis peu tellement £ 
la mode , car il y en a auflî même 
chez ceux qui penfent , & il a pris 
ou tant d^autorité ou tant de vo^ 
gue , qu'il mérite d'être attaqué ' 
direôement & dans toutes les 
formes. 

Ses plus zélés partîfans ne dîf^ 
conviennent pas que lattraâion ne 
foit inintelligible : mais ils difent 
que Timpulfion Teft auflî, parce que* 
nous n'avons pas' une idée nette 
de ce que le choc fait paflTer du 
corps mû dans le corps en repos. 
Il eft vrai que nous n avons pas 
cette idée bien .claire : mais nous 
voyons très -clairement que fi le 
corps A ma choque le corps B en 
repos , il arrivera quelque chofe 
de nouveau ; ou j4 s'arrêtera, ou 
îi' retournera en arrière , ou il 
pouflcra B devant lui. Donc l'im- 

£ulfion 
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pulfion ou le choc aura néceffaire- 
ment un effet quelconque : mais de 
ce que A ai B font tous deux en 
repos à quelque diftance que ce 
foit Tun de l'autre, il ne s'enfuie 
nullement qu ils doivent aller l'un 
vers l'autre , ou s'attirer. On ne 
voit là la néceflîté d'aucun effet ; 
au contraire , on en voit Timpcffi- 
bilité. Cela met une différence in- 
finie entre ce qui refte d*obfcurité 
dans l'idée de Timpulfion , & l'obf- 
curité totale qui enveloppe celle 
de Tattradion. 

I I. 

La matière ne fe meut point par 
elle-même, & il n'y a qu'un ^tre 
étranger & fupérieur à elle qui 
puifFe la mouvoir. Tout mouve- 
ment efl une aéiion de Dieu fur la 
matière ; & il n'eft pas étonnant 
que nous n'ayions pas une idée 
Tome IX, Ce 
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claire de cette zâion prife en elle- 
même ; mais nous avons une idée 
très-claîre de fes effets. Je vois que 
la Force que Dieu imprime à la ma- 

' tièrc y quand il meut avec i degré 
de vîtefle A^ qui a i demaffe, eft 
la même que celle qui auroît mu 

- yf & JS égaux avec ^ de vîfe/Te ; 
que par conféquent , lorfque ^ mû 

. choque K en repos, il a la force ^ 
néceffaire pour le poiiffer devant 
lui ; de forte qu'ils iront tous deux 
enfemble comme une feule maffe 
avec une vîtelfe qui fera f ; de - là 
fuivront , comme Ion fait , les 
règles du mouvement très-géomé- 
triqaes. Il ne rcfte en tout ceci 
d'obfcurîté que dans Tidée précife 

' de Taâion de Dieu , qui ne doit 
pas être à notre portée. 
III. 
Les Ne vtoniens peuvent dire 
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que^ comme les corps ne fe meu- 
vent- que par la volonté de Dieu V 
il eft poffible que par cette même 
volonté ils s^attîrent mutuellement; 
mais la difFépence eft; extrême. Dans 
le premier cas, la volonté de Dieu* 
ne fait que mettre en oeuvre une 
pTOpnété eflentielle à la matière , 
fa mobilité y & déterminer au 
mouvement ^indifférence naturelle 
qu'elle a au repos ou au mouve- 
ment. Mais 5 dans le fécond cas , on 
ne voit point que les corpsi aient 
par eux-mêmes aucune dîfpofîtion 
à s'attirer : la volontéxîe Dieu n'au- 
roît aucun rapport à leur nature > & 
lèroit purement arbitraire 5 ce qui 
eft fort contraîia? à tout ce quc^ 
nous offre de toutes parts Fof dre 
de Punivers. Cet arbitraire admisi 
ruineroit toute la preuve philofo- 
phique de la ipiritualîcé de rame. 

Ccij 
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Dieu .aiiroit auflî-bien pu donner 
la penfée à la matière , que Fat- 
traâion. 

IV. 
: Si l'on dit que TattraSion mu- 
tuelle eft une propriété. effentielle 
aux corps , quoique nous ne l'ap- 
percevions pas^ on en pourra dire 
autant des fympathies , des hor- 
reurs ^ de tout ce qui a fait Top- 
plrobre de l'ancienne Philofophie 
fcholaftique. Pour recevoir ces for- 
tes de propriétés effentielles , mais 
qui ne tiendroient point aux effen" 
ces telles que nous les connoif*. 
fons y il faudroit être accablé de: 
phénomènes qui fiiffent inexplica- 
bles fans leur fecpurs ; & encore 
même alors ce ne feroit pa&les ex-;: 
plîquer* 

V. 
L'attraâion étant fuppofée ^ 
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quelles en feront les loix? J entends 
bien qu'elle fe réglera fur les maf-. 
fes ; j'entends auffi qu elle fe ré-^ 
glera fur les diftances. Un corps 
aura befoîn d'une force attriftive ^ 
. d'autant plus grande > que celui fur 
lequel il doit agir fera plus éloi- 
gné ; &, ce qui en eft une fuite^ il 
exercera d'autant mieux fa force, 
que ce fécond corps fera plus pro* 
che. De -là s'enfuivra nécefTaire-» 
ment que l'attradion fe fera eit 
raifon inverfe de la difïance /ou> 
ce qui eft le même^ fera d'autant 
plus forte ^ que la diftaftqe fera plus 
petite ; mais il s'enfuivra auffi que 
cette force fera infinie quand la. 
diftance fera nulle , ou que les 
deux corps fe toucheront j ce qui 
5|^e paroît pas foutenable. Il y au- 
roit alors entre deux corps ' qui fe 
toucheroient , une cphéfion que 
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nulle force finie ne pourroît Vain-' 
cre. Si deux corps alloient Tun 
vers 1 autre ^ il feroit toujours d*au- 
tant plus difficile de les faire re-^ 
tourner en arrière > qu'ils fe fcroîent 
plus approchés l'un dç l'autre ^&c.; 
car on ne peut pas compter tous' 
les inconvéniens qui naîtroîent de 
cette règle ou loi de l'attradîon. 
Ils auroient beau être enveloppés 
& déguifés par différentes circonf- 
tances phyfiques , il ne (èroit pas 
ppffible qu'on ne les reconnût & 
qu'on ne les démêlât fouvent ; & 
comme la^ loi de l'attraftion , felort 
les Newtonîens, n cft pas la fîmple 
xaifon inverfe des dîftances , mais 
celle de leurs quarrés , tous les in- 
convéniens en deviendroient en* 
core beaucoup plus forts & plus 
marqués ; la cohéfîon de deux cotps 
qui le toucheroient > deviendront 
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d^autant plus invincible à toute 
force finie y &c. On le verra aifé- 
ment> pour peu quon foit Géo-^ 
mètre. " 

VI. 
Quand on veut exprimer algé-- 
briquement ou géométriquement 
des forces phyfîques & agiffantes 
dans l'univers , 6c qui ont néceffai- 
rcment par leur nature de certains 
rapports ôc font renfermées dans 
certaines conditions ^ il ne fuffit 
pas d'avoir bien fait un calcul dont 
le réfultat fera infaillible, & fur 
lequel on fera sûr de pouvoir comp- 
ter ; il faut encore, pour contenter 
fa raifon , entendre ce réfultat , & 
favoir pourquoi il eft venu tel qu'il 
eft. Ainfi dans la théorie précé- 
dente (8. i^.) y on a trouvé non- 
feulement que la force centrifuge 
renferme le quarré de la vîtcffe ^ 
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mais encore pourquoi elle le ren- 
ferme néceffaîrement. Ici je de- 
mande pourquoi Tattradion fuie 
les quarrés des diftances plutôt 
que toute autje puiffance ? Je ne 
crois pas qu'il fût aifé de le dire. 
VIL 

Du moins eft-il bien certain que 
ïîette loi des quarrés ne fufEroit pas * 
pour expliquer plufieurs phénomè- 
nes de Chymie fi violens y que les 
plus hautes puiflances de Tattrac- 
tîon ne fembleroient qu'à peîne y 
pouvoir atteindre. Cette loi des 
quarrés n'eft donc pas une loi gé- 
nérale de la Nature. 
VIII. 

Les deux corps A&iB égaux en 
* mafle s'attirent avec une force éga- 
le, fi Ton n'y confidère rien de 
plus : mais cela fubfifte-t-il encore , 
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JS A toujours de 4a même mafle a 
un plus grand volume que B ? Il 
femble que la force de -^ foit plus 
difperfée ; mais dun autre côté elle 
embraflera mieux B ^ & avec quelr 
que avantage* 

IX. 

Si -/^ & B égaux en mafle & en 
volume ne diffèrent qu'en ce que 
lun eft folide & l'autre fluide , ont- ' 
ils une force égale ? ou quelle fera 
la différence de leurs attrapions l 

X. 

Les corps AyB&c C égaux étant 
rangés fur la même ligne & avec 
des diftances égales , laéUon mu- 
tuelle des deux extrêmes A Sx, C 
paffe-t^cUe au travers de JS , ou y 
eft- elle arrêtée ? 

XL 
Mais une chofe encore plus îm^ 
TêmelX. D4 
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portante , c'eft de favoir fi y avec 
lattraûion^ quelle qu'en foit la loi > 
on admettra auflî li force centri-* 
fuge ? Un corps circulant fera at- 
tiré ou vers le centre , ou vers la 
circonférence du cer^çle qu'il dé- 
crit, & en même temps il tendra , 
par fa, force centrifuge , à s'éloi- 
gner du centre. Cette force , dans 
le premier cas, diminue donc TefFet 
de TattraÛion, & dans le fécond 
elle Taugmente. Uun ou Fautre cas 
arrive perpétuellement, fans ex- 
ception ; & les effets toujours 
certainement altérés par la force 
centrifuge , le devroient être fen- 
fiblement , du moins en quelques 
occafions rares. Mais cela ne fe 
rencontre Jamais : Içs effets de Tat- 
tradion font toujours purs & fans 
mélange à cet égard dans le fyf- 
tême Newtonien j & par confé- 
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q[uent ce fyftême eft incompatible 
avec la force centrifuge. Cepen- 
dant c'eft une force bien réelle , 
bien démontrée , bien, reconnue 
même de ceux qui en reconnoif- 
Ifent encore quelques autres. 

XII. 

. Malgré tout cçla, dira-t-on, [l 
cft de fait que le, fyftême Newto- 
nien répojid jufte à tous les. phéno- 
mènes. Comment eft-il fi heureux, 
s'il eft faux ? Je conviens qu'il ré- 
pond juft€ au3c phénomènes c.élef- 
tes ; & il ne laifle pourtant pas d'ê- 
tre faux. Ce paradoxe demande une 
aflez longue explication. 

Les AftroBomes.,n'avoient point 
encore dérègle générale pour la dé- 
termination des différentes diftan- 
ces des planètçs au fpleil > lorfquc 
Kepler conçut , en homme d'ef- 

Ddij 
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prît & en graiid Philofophe , que y ' 
comme tout eft lié dans la Nature, 
ces diftances inconnues pourroient 
bien avoir quelque rapport aux ré- 
volutions de ces mêmes planètes 
autour dii foleil , dont les temps ' 
étoient bien certainement connus. 
Il chercha ce rapport , & il 
trouva cette belle règle qui immor- 
talifera fon nom , que les diftances 
font comme les racines ' cubiques 
des quarrésdes révolutions. Cç 
rapport ne fut tiré d aucun prin- 
cipe connu d'ailleurs, ni même 
adapté à rieq d'établi : Ce neft 
qu'un fimple fait qui n*a pu réfulter 
que d'un nombre affreux de calculs 
très-embarràffés ; & par-là même 
îl pou voit légitimement être fut- 
peâ: : mais toutes les obfervations 
die tous les Aftronomes fe font ' 
topjourç accordées à le confirmer, ' 
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C eft déjà une loi fondamentale du 
cieL 

D un autre côté , .M. Hugueris 
a très - ingénieufement découvert 
Pexpreflîon de la loi de la force 
centrifuge , adoptée pareillement 
de tout le monde y mais parce 
qu elle éçoit prouvée bien géomé- 
triquement. 

Enfin le. fameux Livre de M. 
Newton eft entièrement fondé fur 
le principe des attrapions en raifoti 
inverfe des quarrés des diftances , 
principe qui s*accordoit avec la 
xègle de Kepler y & par conféquent 
ne pouvoit être combattu par leS 
faiis ou les obfervations aftrono- 
miques. 

Mais comme les Cartéfien» 
avoient les attradions en horreur, 
& qu'ils fe flattoîent de les avoir 
bannies pour jamais , ils attaqué- 

Dd îij 
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Tcnt le fyflême Nevtonîen , & fi- 
rent voir qu'en appliquant aux corps 
célefteS les forces centrifuges de 
'f/l. Hoguens , & en les fuppôfant 
en équilibre entr'eux , il en naiffoit 
îiéceffairement la règle de Képlej: , 
èc même le principe fondamental 
'du Livre de M. Newton, pourvu 
feulement qu'on veuille bien ap- 
peller force centrifuge ce qu'il ap- 
pelloit attradion. Je ne puis m'em- 
pêcher de dire ici , quoique fans 
néceffîté , que la règle de Kepler 
démontrée géométriquement, & 
par les premières idées , me parbît 
une chofe d'un grand prix. 

Si avant que de donner fon Li- 
vre , M. Newton avoit fu cela , 
ibît par quelque ouvrage d'un au- 
tre , foît par fa feule pénétration , 
qui fans doute alloît au plus haut 
point , il n auroît fait > quant à 
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leffentiel , que changer le nom de 
force centrifuge en celui à^attraâion , 
& mafquer unfyftême connu, pour 
le produire comme nouveau. Mais 
il n'efl pas apparent qu'un auffî 
grand Homme ait été capable de 
tant d adreffe. On peut fort bien ne 
pas s appercevoir que la règle de 
Kepler tire fon origine d un certain 
degré de mouvement précis im^ 
primé à tout le fyftême folaire , 
unique entre une infinité d'autres 
également poflibles, & qu'il faut de 
plus qu'il y ait équilibre , & équili- 
bre très-durable y non entre les pla- 
nètes de ce fyftême 5 maïs fentredes 
couches fphériquès qui les con- 
tiendront , ainfi qu il a été prouvé 
dans la Théorie (50). Encore une 
chofe qui pouvoit empêcher M. 
Newton de donner dans ces idées, 
ceft que ces couches demandent le 

Dd iv 
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plein ) & lui étoit perfuadé du 
,vuide. Quoi qu'il en foit , il eft de 
fait qu'il a vu la conteitation aflez 
échauffée entre fes Seftateurs & 
les Cartéfiens ; qu'ils y ont mis en 
avant Téquilibre , point très- impor- 
tant & nouveau^ Ôc qu il a toujours 
:été fpe£lateur tranquille de tout j 
fans y prendre aucune part, 

XIIL 

Venons au plein, qui n'a été 
ique fuppofé dans notre Théorie. 

Certainement il n'y a guères 
.^'idée en nous plus ancienne que 
(Celle du vuide : tous les enfans 
l'imaginent par-tout où ils ne voient 
rien, & une infinité d'hommes pen- 
fent à-peu-près de même toute leur 
yie. Selon les Philofophes , qui ont 
eux- mêmes conférvé cette idée fi 
naturelle > il y a Vefpuce diftind de 
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la matière dont il efl le lieu^ Ôc où 
ellrpeut également être ou n'être 
pas placée. On ne peut concevoir 
cet efpace qu infini > & > de. plus ^ 
incréé ; 6c ce fécond point doit 
faire de la peine. L*efpace feroit 
un être réel femblable à Dieu ; 
d'ailleurs , il ne feroit ni matériel 
ni fpirituel. 

XIV- 
Si la mat'^ère eft infinie , il y a 
autant de rriatière que d'efpace ; 
tout eft plein y & l'idée forcée 
d'efpace devient tout- à -fait inu- 
tile : la matière fera elle-même fon 
lieu , parce qu elle ne peut exifter 
autrement. Il eft vrai qu'alors on 
tombe à l'égard du mouvement 
dans des difficultés qui peuvent 
paroître confidérables. La matière 
toute en mafTe ne peut fe mouvoir 
en ligne droite ^ puifqu'elle n'a pas 
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où aller ; elle ne peut non plus fe 
mouvoir cîrculairement y car il n^ . 
a point de centre dans Tinfini : une 
fphère infinie enfermeroît contra- 
diâion , puîfque toute figure eft 
ce qui eft terminé extérieurement. 
Mais tous les inconvénîens feront 
levés , fi l'on conçoit la maflfe infi- 
nie de la matière divifée en une 
infinité de fphères finies. Ce font- 
!à les fameux tourbillons de Def- 
cartes , dont ceci prouve la nécef- 
fité dans Thypothèfe du plein & de 
linfinité de la matière. Ils avoient 
déjà par eux - mêmes une grande 
apparence de pofiibilité^ ôc même^ 
^our aînfi dire, un certain agré- 
ment philofophîque. 

XV. 

Si la matière eft finie > elle ne 
feroit toujours ; par rapport à ief- 
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pace j qu'un infiniment petit i & 
lunivers , quoique très • réel , ne 
feroit qu'un vuide imAenfe qui ne 
contiendroit rien y privé de toute 
force , de toute a£lion y de toute 
fonâion^ à une petite partie près, 
qui ne méritercit pas d'être comp- 
'tée. LeTout-puiflant nauroît rien 
verfé dans ce vafe. 

XVL 

On croiroit remédier à cet îrtr 
convénicnt , en fuppofant que la 
matière > quoiqu'infinie , feroit un 
moindre infini que Tefpace , com*- 
me l'infini des nombres paits, ou 
celui des impairs , eft moindre que 
celui de la fuite totale ^es nom- 
bres naturels. Mais alors Tattrac- 
tien , qui fe lie fi bien , à ce qu'on 
croit ^ avec le vuide, & qui eft 
mutuelle entre tou5 les corps , 
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agîroît perpétuellement fur eux J 
pour lei rapprocher les uns des 
autres > quelque difperfés qu'ils 
fuflent d'abord ; & elle agiroit fans 
avoir aucun obftacle à furmonter ^ 
puifque Tefpace ou le vuide n'a 
aucune force ni attraâive ni répul- 
(îve. Les vuides femés originaire- 
ment, fi Ton veut > entre tous les 
corps , difparoîtroîent donc en plus 
ou moins de temps, & il r\e refte- 
joit plus qu'un grand vuide total 
au-dehors de tous les corps vio- 
lemment appliqués les uns contre 
les autres. Il eft vifible que , pour 
la vérité de cette idée y il n eft pas 
néceflaire que le rapport deTinfinî 
de Tefpace à celui de la matière 
foit de 2 à I , comme il a été pofé 
dans l'exemple des nombres r tout 
autre rapport, pourvu que l'efpace 
foit le plus grand , fera le mên>e 
effet. 



i^-^-^JK"- 
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XVIL 

Dans^ce mêmecas, les tourbil- 
lons Cartéfiens ne réuffiroient pas 
non-pius. Il faut, pour les mettre 
en aftîon continue*, qu*ils tendent 
toujours par eux-mêmes à s'agran- 
dir , & qu'ils s en empêchent tou-- 
jours les uns les autres. Or U eft 
aifé de voir que des vuides femés 
entreux les détruiroipnt, en les em* 
péchant d*être comprimés de toiN 
tes parts ; que quelques-uns étant 
détruits les premiers , les autres le 
feroient plus facilement , & tou- 
jours plus facilement^ &c. Dans le 
cas précédent le 'monde fe pétrir 
fioit ; dans çelui-çi il s'évapore. 

XVIIL 

Comme on ne lui voit abfolu- 
ment aucune difpofition à lun ni à 
Tautre de ces deux accidens ^ il 
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s'enfuit que Te fpa ce réel ouïe vuîde 
n'exifte pas , même dans le fyftême 
Nevtonien , où il eft cependant 
fî établi & Ci dominant. Je puis 
ajouter qu'il n*eft pas befoin pour 
Tadion perpétuelle & réciproque 
des tourbillons Cartéfiens , que la 
matière foit infinie ; car, ne le fôt- 
elle pas y les derniers tourbillons 
& les plus extérieurs de ce grand 
tout n'auroient pas plus de facilité 
à s'étendre, puifqu'il n'y auroit pas 
d'efpace au-delà d*eux. 
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FRAGMENS 

D' U N 

T R A I T È 

DELA 

RAISON HUMAINE. 

V^E n'eftque par notre raifon que nous 
{parvenons à la découverte de ce qui 
nous eft inconnu ^ & notre r^fon elle- 
même nous eft auffi inconnue que tout 
le refle. Ce qu'on appelle communé- 
ment la ibogique m'a tou;qu^. paru un 
art aflèz imparfait : vous. n y apprenez 
ni quelle eft la nature de la raifon hu« 
n^aine^ ni quels font les moyeQ3 dont 
elle fe fert dans fes recherches « ni 
quelles font les bornes que Dieu lui a 
prefcrites , ou l'étendue, qu'il lui a per- 
mife^ ni les di£Féreotes voies qu'elle doit 

5 prendre félon les ditferentes. fins qu'elle 
è propofc ; vous apprenez feulement 
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de combien de propoGtions un raifon^ 
nement eft compofé , en combien de 
manières ces propofitions peuvenlt être 
combinées , félon qu'elles font univer* 
felles ou fihgulièreSy & combien -de fî- . 
tuations différentes on peut donner à 
un certain terme qui tient la place la 
plus honorable dans les fyllogifmes ; re- 
cherches inutiles & vaines , peu curieufès 
même, fî on en juge par l'agrément ^ & 
peut-être feulement glorieufes pour leur 
Auteur y qui n'en eft pas venu à bout 
fans application & fans fubtilité 

Toute idée ne repréfente pas. 

Quand je vois un animal fe mouvoir 
de foi - même , j'ai une idée qui me le 
repréfente k mouvant de foi-même. 
* Après en avoir vu plufieurs fe mou-* 
voir ainfî » je dis que tout aniiQal fe 
meut de foi- même. 

Cette idée ne me repréfente point 
que tout animal fe meut de foi -même , * 
elle m'en alTsre feulement. 

Il eft impoffible qu'elle me le repré<- 
fente; car nulle idée ne peut merepré- 
fenter ce qui n'eft point : or tout animal 
n'eft point une chofe qui foit réellement; 
donc nulle idée ne peut mè repréfenter 

tout 
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iout animal , ni par conféquent rien qui 
lui appartienne. 

Mais ayant vu plufieurs anîmatix (e 
mouvoir d'eux - mêmes , je crois que 
tous les autres animaux que je aai pas 
vus , & par conféquent tous les animaux 
généralement fe meuvent ainfi-, & cette 
idée m'aflTure que cela eft , fans me riea ' 
repréfenter. 

Si je, veux quelle me repréfente 
quelque chofe , je vois auffi tôt quelque 
anîmal ou* quelques animaux en par- 
ticulier ; c'eft- à-dire que cette idée, 
d*univerfelle qu'elle étoit , devient par- 
ticulière. 

Voici en effet comme fe forment les 
idées univèrfelles. 

On voit plufieurs chofes particulières 
femblables. L'efprit, qui ne peut ni les 
voir toutes , ni, quand il les auroit vues , 
les embrafler toutes 5 conclut que celles 
qu'il n'a pas vues , & qui font de même 
nature, font femblables auflS, & là-defllis 
forme une propofition univerfelle. 

Airifi toute propofition univerfelle eft 
une voie abrégée de l'efprit, qui ne peut 
ni voir ni embrafTer enfemble tous lés 
particuliers , & les envelopper tous en- 
femble dans une feule idée. 

Tome IX. Ee^ 
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De-là vient que cette idée eftconfufe ; 
& ne repréfente rien ; car elle na pour 
but rien qui foit réeh 

Donc nulle idée univerfclle ne repré- 
fente. 

Je croîs que Dieu n'a point d'idée 
tiniverfelle ; fon entendement infini em- 
brafle diuLn^^nient tous les particuliers 
enfemble , & n's point befoin d en faire 
d'extrait ni d'abrégé. D'ailleurs il ne 
peut avoir d'idée qui ne repréfente rien 
de réel. Or une idée univerfelle ne peut 
rien repréfenter de réel , & par confé- 
quent ne repréfente rien du tout. 

Les bêtes n'ont que des idées particu- . 
lières qui repréfentent, & n'en ont point 
qui aflurent. C'eft que leur efprit ne peut 
cmbraffer que ce qu'il voit. 

Les hommes ont des idées qui repré- 
fentent & d'autres qui affurent. Ceft 
qu'ils peuvent embrafler beaucoup ; mais 
ils ne peuvent Tembrafler diftinéèement. 

Le plus ou moins diftinftement peut 
former une infinité d'efpèces entre Dieu 
&les bêtes, félon fes différentes propor- 
tions. L'homme eft une de ces efpèces 
mitoyennes. 

Les deux extrémités fe rejoignent. 
Dieu & les bêtes n'ont que des idées 
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qui repréfentent , mais bien difFérem- 
ment. 

Vous voyez que les idées univer- 
felîes font bien éloignées d'être p!u$ 
parfaites que les particulières ; tout au 
contraire. 

On appelle ordinairement les idées 
qui repréientent , idées d'imagination ; 
& celles qui aflurent , idées de pur en- 
tendement. 

Il eft bien vrai que les idées qui re- 
préfentent fe forment en quelque forte 
dans refprit fans qu'il agifle, & qu'il pa- 
roît les recevoir à la manière d'un mi- 
roir; & pour celles qui aflurent, il y 
entre de l'action de refprit , qui , las de 
recevoir tant d'idées particulières , les 
fuppofe toutes égales. 

Mais je ne crois pas qu'il foît de la 
nature du pur entendement , que fes 
idées ne repréfentent rien. Que dira- 
ton de celle de Dieu î 

Selon l'ordre naturel^ toutes les idées 
qui aflurent, ont été précédées d'idées 
qui repréfentoient. 

Il eft impoflîble que j'aie des idées qui 
aflurent, fi je n'en ai, fur la même ef- 
pèce de chofes , qui repréfentent. 

Car je ne faurois ce que voudroient 

Ee i\ 
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dire ces idées qui aflureroient. Que je 
n'aie vu que quatre ou cinq couleurs» 
je puis avoir une idée q[ui m'aflurera 
qu'il peut y avoir une infinité d'autres 
couleurs que je ne me repréfenterai pas. 
Mais il fufEra , pour fonder cette idée 
générale qui aflure , que j'en aie eu 
quelques particulières qui repréfen- 
toient. 

Mais fi je fuis aveugle né, & que nulle 
idée ne m'ait repréfenté aucune cou- 
leur, nulle idée ne pourra m'aflurer qu'il 
y en puifle avoir. 

Donc toute idée qui aflure , eft fon- 
dée fur des idées qui repréfentent. 

Donc toute idée univerfelle fur des 
particulières. 

Donc il efl; impoflible que j'aie une 
idée univerfelle fur une çhofe fur la- 
quelle je n*en ai point de particulières. 

Donc il eft impoflible que j'aie une 
idée innée des axionfies ; car ce font des 
idées univerfelles. 

Et on convient que je n'ai que par 
l'expérience les idées particulières qui 
s'y rapportent. 

Il faudroit que Dieu, en me mettant 
rfans Tefprit que le tout eft plusgrand 
(que fa partie 9 m'y eût mis au0i Tidée de 
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quelque tout & de quelque partie , nom- 
bre ou ligne ^ &c. ; car , fans cette idée 
particulière , lYïnïverfelle , qui ne repré- 
fente rien, eft inintelligible. 

Qu'on me dife le mot bcth que je n'en- 
tends point, je m'en fais pourtant une 
idée que je retrouve dans mon efprit 
quand je veux. 

Cette idée ne me repréfente rien de. 
réel que le Ton 9 le mot bcth. Ce n'eft 
ridée que d'un mot. ^ 

Si on me dit que beth veut dire unç 
maifon , alors en entendant beth^ je vois 
dans mon efprit une maifon. 

Cette idée repréfente , & eft l'idée 
d'une chofe. 

Deux idées peuvent donc répondre à 
beth , celle du mot, & celle de la cbofe. , 
Suppofé que je fachp l'héblreu, quand 
on me dit beth^ la première idée qu'on mé 
donne eft celle du mot ; car elle eft infé- 
parable de fon matériel , & dans le mê- 
me inftant je prends l'idée de la chofe. 
Si je conimence à apprendre l'hébreu y 
fur l'idée qu'on me donne du mot beth^ 
mon efprit court auffitôt à celle d'une 
maifon , comme pour'confronter ces deux 
idées, î voir fi celle de la chofe répond 
toujours à celle du mot s fi ce qu'on 
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m'aflureétre vrai de Tidée du mot buh^ 
eft vrai de l'idée d'une maifon. 

Lorfque je fais bien la langue, & que 
j*ai vu par plufieurs expériences inté^ 
rieurcs que Tidée du mot répond tou- 
jours à celle de la chofe , je commence 
à prendre lliabitude de m'arrêter à l'idée 
du mot y fans pafTer jufqu a celle de la 
chofe. 

Car remarquez que Tidée de la chofe 
coûte à prendre , Srque celle du mot ne 
coûte rien. 

Je fcns un certain travail d*efprlt 
quand je veux me repréfenter une mai- 
fon , & je n'en fens point à prononcer 
intérieu rement >^/A> 

Ayant donc reconnu Tégalité des idées 
des mots & des idées des chofes » & les 
idées des mots étant plus aifées à pren- 
dre, Tefprit s'accoutume à n'opérer plus 
que fur les idées des mots , fauf à leur 
fubftituer celles des chofes , s'il en eft 
befoin. 

Car cette égalité n'cft pas fi jufte , 
qu'elle ne nous trompe quelquefois. 

Je puis bien , par exemple , vous faire 
paffer cette propofition , qu'un homme 
ayant les talons contre une muraille > 
peut toucher la terre de fes mains. 
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Pourquoi vous y furprendraî-je ? c'eft 
que vous ne prenez que les idées des 
mots , entre lefquelles vous ne voyez 
pas d oppofition manifefte, " ^ 

Mais fî vous allez jufqu'à l'idée des 
cliofes, fi vous vous repréfentez ce que 
je vous dis , vous verrez bien qu'il cft 
impoflible qu'un homme ^ &c. 

Cela fijffiroit , ce me femble , potar 
faire voir la différence des idées des mots 
& des idées des chofes. 

Cette différence eft la raifon pour- 
quoi, 

I^ En méditant 9 nous parlons dans 
notre efprit; 

2^ Quelque fpirituellement qu'on mé- 
dite , chacun médite en fa langue; 

3^ Les raifonnemens formés par dî- 
verfes Nations fur les mêmes chofes., 
font les mêmes , parce que , quoiqu'ils 
aient été formés fur les idées des mots 
qui étoient différentes , ces différentes 
idées étoient fubftituées pour les idées 
des chofes qui étoient les mêmes; 

4^ Quand on me dit , une armée de 
3O5OOO hommes, j'entends cela fans 
prendre aucune idée précife d'hommes . 
affemblés& armés; 

j"^. Mais il je ne crois pas qu'une armée 
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de jo,ooo hommes puifTe être en tel 
lieu , je prends l'idée précife de la chofe 
pour la mieux voir ; 

6^ Les muets & fourds ont refprit 
plus vif que les autres , parce qu'ils 
n'ont point d^idées. dçs mots qui , en 
épargnant de la peine à l*efprit , ren- 
dent aufli fon aâion plus lente & plus 
froide que s'il opéroit fur les idées des 
chofes mèT[\^%\ 

7°. La peinture demande -un efprlt 
plus vif que, la philofophie , parce que 
la peinture opère toujours fur les idées 
des chofes » & la philofophie opère te 
plus fouvent fur les idées des mots , 
dont les égalités où inégalités étant re- 
connues par les idées des chofes qui 
ont dû précéder, on ne raifonne prefque 
que fur les idées des mots. Mais la phi-« 
lofophie faifant beaucoup de comparai- 
fons d'idées , ne fufTent - elles que des 
mots, elle demande plus de jufleiTe & 
de fineiTe d'efpric que la peinture* 
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AUTRE FRAGMENT. 

rp- ■•■ ':, 

X ou TE Idée repréfente ou afltire. 

Toute idée qui repréfente eft idée dô 
«ot ou de chofe. • 

Toute idée qui 'aflure,:b*è{îr idée nî 
de mot ni de çhofe.; j*ent^nds , par eller 
même. 

Ainfi un (bord a line idée qui Taflure 
qu'il V a un Dieu , & cette idée ne lut 
repréfente ni le mot ni la chofe. 
* Mais pour nous qui parlons , comme 
une idée qui aflure Ciriplément ^ trop 
confufe, nous mettons en Xa place une 
idée qui repréfente iin' mot. Ainfi nous 
mettons Tidée du mot de Dieu çn la 
place de cette idée qtii aflure l'Etre 
infini; '^ 

Un fourd voyant plufiieurs àtiimaux 
automates- par aes*" idées' qui Içs repré-r 
fefttent -, conçoit que tout animal eft 
automate pçrf une idée, qui Taflure , fans 
repréfenter. - 

J*ai aufli cette idée comme lui. 

ïna différence eft que moi , en là 
place de cette idée univerfelle qui aflu- 
re, je mets tme Idée qui repréfente J & 
Tomt JX. Ff 
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c eft ridée de ces mots : Tout animal e^ 

automate. 

Toute idée, univerfelle qui aflure , 
n'étant point réduite à une idée dq 
mots 9 doit être précédée aâuellement^ 
& foutenue par les idées particulières 
qui repréfentent \ mais fi elle eft réduite 
à une idée de mots qui repréfente , elle 
fe fouttent bie^ dans tefprit fans les 
idées particulières' des chofes qui rç- 
préfentent, Ainfi je fèns que je dis bien 
intérieurement dans mon efprit en fran** 
çois, Totu animal eJTautomau ; & je fai; 

Î|u il y a un fens à cela ^ $c je vois ce 
èns , & je ne me repréfçnte pourtant 
nul animaU Mais fi je veux ôter à cçtte 
idée lexpreilion. françoife qu'elle a dans 
mon efprit, je retourne à des idées par- 
ticulière^ d'animaux ^utom^tes ; après 
quoi je dis : Cela doit toujours être ainji]^ 
totu animal cfi automate 

Quand ayant vq Pierre.^ Jacques , &q, 
je conçois tout homme , c^eft fidée (l'sun 
mot que je mets en la place d^un trop 
grand nombre d'idées particulières dq 
chofes que je ne puis embraflfer. Mais 
quand je dis fur un certain nornbre 
d'expériences : Tout homme agit ainjî^ a 
uUcJi^urçy ^^.;tjui apprend cela à moi) 



^\ 
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efprit touchant les hommes qu'il n'a pas 
vusf 

Il femble que cette idée qui afTure 
foît fondée fur Taxiome que ce qui éft 
toujours tel en toutes circonftances^ efl 
néceflairement tel. 

Or cet axiome feroit donc né aveq 
moi ? 

Voici ma penfèe. 

Mon efprit naturellement copie. Sur 
ime idée particulière qui repréiente, il 
sVn fait à lui - même d'autres fembla- 
blés , & nV met point de différences 
fenfibles , s il ne les prend fur d'autres 
idées particulières. 

Si je n'ai jamais vu qu'un cheval qui 
foitnoir, & que je fâche qu'ily ait en- 
core au monde d'autres chevaux , ou 
que feulement je multiplie dans mon 
efprit, par des idées particulières ,: ce ^ 
feul cheval que j'ai vu, naturellement je 
me figurerai tous ces chevaux noirs. - 

Jufques-là je prendrai pour une chofb 
sûre que tous les chevaux font noirs. 

Si j'ai d'ailleurs l'idée de la blan- 
cheur , & que de cette idée & de celle 
de la figure du cheval , je vienne à en 
compgfer un cheval blanc , comme je 
n'aurai ni impoflibilité ni difficulté à 
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concevoir cela, je commencerai à douter 
s'il n'y a poijit réellement quelque cheval . 
blanc. 

Mais fi venant à voir un grand nom- 
bre d'autres chevaux, il fe rencontroit 
qu'ils fuflent tous noirs , alors je com-. 
mencerois à croire qu'ils devroient tous 
être noirs , puifquils le feroîent tous-, & 
je ne concevrois pourtant pas qu'il fût 
impofllble qu'il y en eût de blancs. 

Mais fi d'ailleurs je n'avois jamais vu 
que du noir, alors n'ayant l'idée que du 
noir, je verrois évidemment & porerois 
pour axiome , que tout cheval feroit 
tioir , & il me feroit impoffible de le 
concevoir autrement. 

Je verrois cet axiome comme je vois 
que le tout , &c. 

XJn axiome n'eft donc point fondé fur 
Tévidence réelle de la ehofe, c'eft à-dire 
fur la vérité oui produife en moi l'évi- 
dence , mais fur l'impoSibilité que j*ai 
de concevoir la chofe autrement. 
' ' Car quoiqu'il n'y ait nulle évidence 
réelle , ., nulle vérité dans cet axiome , 
tou^ cheval e/i noir , vous voyez pour»^^ 
tant un cas poflTible où il iroit de paii:^ 
gvec le tout plus grand j &c» 

L'impoffibUité^ de concevoir la çhofe- 
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autrement peut venir, ou de ce que }e 
n'ai pas des idées contraires qui foient 
podioles , ou de ce que xes idées con- 
traires font réellement impollibles. 

Comment diftinguer dans lequel de 
ces deux cas nous^fommes à Tégard de 
quelque idée ? 

Par Texpérience mérne^ Si quelque 
idée pouvoit être contraire au tout plus 
grand, &c., dans le grand nombre d'idées 
particulières que je reçois ^ quelqu'une 
lui feroit contraire. 

D'ailleurs^ en fuppofant ce principe, 
s'il n'étoît pas ^-éellemenl vrai , je nen 
tirerois pas une infinité de choies que 
Texpérience m'apprend être vraies. 

Je n'attends pourtant pas ces ré- 
flexions pour m'alTurer de la vérité du 
tout, &c. 

Car l'évidence m'emporte; & dans le- 
quel des deux cas que ce foit , elle m'em- 
portera toujours. 

Mais quand elle vient de la nature des 
chofes, rienfgl^Ia détruit jamais. 

Quand elle ne vient que du défaut 
d'idées contraires , elle eft bientôt dé- 
truite. 

Je ne doute point que daqs mon en- 
fance je n'aie eu beaucoup d'axiomec 

Ff iij 
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vrais & faux, que je croyois tous avec 
une égale évidence \ mais les uns ont 
tenu bon , les autres non. 

En un mot , toute chofe m'eft axiome 
la première fois que je la vois , G je n'ai 
encore vu qu'elle ; car je la conçois évi- 
demment telle , & ne la puis concevoir 
autrement. 

Mais il n'a jamais été d'inftant où je 
'n'aie eu l'idée que d'une feule chofe ; & 
£ nV ayant que deux idées dans mon 
efprit , il ne m'eft pas impoffible de 
prendre de l'un & de Tautre pour en 
faire une trolCème , dès-lors ni l'une ni 
l'autre n'eft axiome, parce que je puis 
concevoir Tune & l'autre autrement que 
]e ne l'ai vue d'abord. 

Ce que 9 par aucun mélange d'idées ; 
, ^e ne puis jamais concevoir autrement 
que je ne l'ai vu d'abord , demeure 
axiome. 

De-là vient que, quoique les axiomes 
foient pris dans l'expérience , ils n'ont 
point befoin d'induftion^n^ 

Car je ne crois point cfk le tout , &c., 
parce que je l'ai toujours vu ainG ; mais 
parce que , ne Feuflé - je jamais vu 
qu'une fois ^ je ne le puis concevoir 
autrement;» quelque mélange que je 
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ùJfe des autres idées que fai par 1 expé- 
rience, • 

Ufie chofe que j*ai toujours vue aîdfi , 
& que je puis concevoir autrement » 
n'eft point un véritable axiome ^ quel-" 
que induâiôn que j'aie faite. 
- Ge n'eft qu^un axiome d'expérîetie^; 
Je crois avoir tort de concevoir la chofd 
autrement , puifqu'elle n'eft jamais du-* 
trement. 

La différence de ces deux fortes 
d'axiomes vient de ce que dans un cer-* 
tain ordre de chofes , la nature fe mon- 
tre toute entière à nous; dans un autre 
ordre , feulement eh partie. 
* Quand elle fe montre toute entière 
à nous , la même néceffité réelle qui 
rend la chofe telle , devient en nous 
une néceffité abfolue de la concevoir 
telle. 

Quand la. nature des chofes ne fe 
montre quem partie , la néceflité qui les 
rend telles ne fe montre point du tout; 
car cette néceffité efi indivîiible : ainfî je 
les puis.concevoir autrement. 

Si je vois une montre par dedans , je 
vois qu'il faut ^ néceflatrement qu'elle 
fonne, & ne. pourrois concevoir qu'elle 

Ff iv 
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ne fonnâe pas. Cela répond aux vrais 

axîon^es. 

Si je ne la vois que par dehors 9 ou 
que la moitié du dedans , je vois biea 
qu'elle fonne toujours ; mais je pour«* ^ 
rois bien concevoir qu'elle ne lonnat 
pas. Cependant parce qu'elle fonne tou- 
jours, &c Cela répond aux axiomes 
d'expérience ..«.«•* 

LOI DE LA PENSÉE. 

L*e(prit juge vrai tout ce qu'il ne 
peut penfer autrement. Raifon de cette 
loi, En vain un efprit feroit capable 
d'idées vraies, s'iljie les croyoit vraies. 
De juger eh quel cas il lesidoit croire 
vraies, fur une règle qui feroit née avec 
lui, & laquelle il iroit envifag^r ^ cela 
feroit inutile ; car cette règle même ^ 
pourquoi la croiroit - il vraie ? Ce ne 
pourroit être que par un. mouvement 
çaturel & imprimé de Dieu : or il vaut 
autant que ce mouvement lui foit xiti^ 
primé fur les chofes mêmes que fur la 
règle. 

. Mais en quel cas Dieu doit*il donner 
ce liiouvement pour croire ^ 
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' Ce ne doit être que dans les cas où il 
portera générakbient au vrai. 

Un éfprit {)arfaic j & auquel la vraie' 
bature des chofes fe Aïontre , & qui ne 
feit que recevoir les objets , doit juger 
vrai tout ce qu'il conçoit ; ce doit être 
là Ton mouvement de créance : mais 
refprit humain n eft pas parfait. 
' Non-feulement la nature des chofes 
riefe montre pas toujours toute à lui, 
mais après avoir reçu les objets y il 
opère diverfement. fur eux ; double 
fource d'erreur pour les idées fîmples 
des fens , & pour les idées compofées 
de Tentendement. 

II a f^llu que Dieu , en imprimant la 
loi générale de créance , évitât les cas 
de Terreur. 

Or , quoique dans les idées des fens 
la nature des chofes ne fe montre pas 
toute , c'eft pourtant parce que la 
nature des chofes eft telle , qu'elles 
fe montrent d'une certaine manière , 
W tant qu'elles fe montrent. Ainfi ce 
qu'on en voit a fa vérité. Mais la pré- 
fence des objets détermine néceilaire* 
ment l'efprit à les concevoir d'une telle 
façon , & non d'une autre. Si je vois un 
homme debout ^ il m'eft impoflible de 
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le voir couché , &c« Ain G refprlt , dans 
ce cas-là , (e portera au vrai , en ju* 
géant vrai ce qu'il ne pourra penfef au- 
trement ; car ce qu'il ne pourra penfer 
autrement 9 eft pris dans la nature même 
des chofes , qui eft vraie en cette partie 
qu'elle montre. 

A 1 égard des idées compofées de 
l'entendement , ) en puis faire qui ne 
repréfentent rien de réel ; aufli jufques* 
là je n^ai nul penchant à les juger vraies* 
Mais quand , malgré cette compofitioa 
arbitraire dHdées , il y a toujours quel- 
que chofe qui ne peut être conçu au- 
trement , comme le tout , &c. alors il 
faut que cette impofCbilité* vienne de 
la nature des chofes ; car dans le nom- 
bre prodigieux d'idées différentes que 
j'ai il y en aurolt de contraires ^ (i les 
contraires étoient poflibles. Dorx cis 
qu'on ne peut concevoir autrement, 
eft vrai. 

S'il eût fallu que l'efprit , avant que 
de juger quelque chofe vrai , eût envi- 
fagé toutes ces raifons, ce n'eût jamais 
été fait. Il a donc fallu que Dieu, fondé 
fur ces mêmes raifons , lui ait imprimé 
un t^iouvement de créance. 

£n effet , tout ce qu'on, ne peut juger 
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autrement 9 on lejuge vrai, fans exami* 
ner & fans favoir (1 cette impoflSbilité 
de concevoir autrement eft une mar- 
que sûre de vérité. 

A ce mouvement naturel de créance; 
l'efprit ajoute une règle qu'il fe fait à 
lui-même. 

Cette règle eft , qu'il juge vrai tout 
ce qu'il croit ne devoir pas concevoir 
autrement, quoiqu'il le pût. 

Ainii , quoique je puffe concevoir les 
hommes immortels , je ne crois pour- 
tant pas cela vrai , parce que j^'ai unô 
"raifon d'expérience pour croire que je 
ne le dois pas concevoir ainii. 

Cette règle eft fondée fur ce que 
l'efprit a fait réflexion que Timpodibi* 
lité de concevoir autrement , neft une 
marque de vérité que parce qu'elle 
vient de la nature des chofes. Or , (î les 
chofes fe préfentent toujours à moi 
d'une certaine manière , elles me four* 
niflent , autant qu'il eft en elles , l'im- 
poflîbilité de les concevoir autrement; 
& fi je puis encore les concevoir autre- 
ment, c'eft que je leur applique des idées 
qui ne leur conviennent pas. Ainfi je 
juge auîïî vrai ce que je crois ne devoir 
pas concevoir autrement y quoique je le 
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pufTe , que ce que je ne puis du tout 

concevoir autrement. 

De !a dernière efpèce font les. axio- 
mes d'expérience ^ & de la première le» 
axiomes de la nature. 

Pour les axiomes d*expérience , il 
faut quelques précautions avant que 
de les recevoir. Comme ils ne font fon- 
dés que fur ce que la chofe eft toujours 
d'une certaine manière , il faut voir fi 
on a alfez d'expériences , affez de diffé* 
rcns cas , &c. 

Mais d*oii vient que de deux chofes 
vraies , on peut concevoir Pune autre- 
ment , l'autre non ? 

C'eft que la nature des chofes fer 
montre quelquefois toute entière , quel- 
quefois non. 

L'être mathématique des chofes , leur 
être nombrable & mefurable, fe montre 
à nous entier ; j'entends fur de certaines 
matières. 

Leur être phyfique qui conGfte en 
figures & mouvemens , ne fe montre 
pas entier. 

Comnie je vois l'être mathématique 
entier , nulle idée ne lui peut être con- 
traire \ car je 'le vois par - tout de la 
même manière , toujours par une idée 
(impie. 
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Mais comme je ne vois pas entiei; 

rêtre phvfique de lliomme , je puis ap-? 

pliquer a la partie inconnue de cet être 

phyfique une idée prife ailleurs^ &qui 

lui fera contraire. 

, Ainfi ridée que j*aî prife dans le fo- 

leil d'un mouvement perpétuel , fans 

diminution ni déchet .de fubftance , je 

l'applique à la partie inconnue de 1 etrç 

phyfique de l'homme , & je me trompe. 

Si cette partie -là m'eût été connue, 

]e n'eufle jamais pu lui appliquer cette 

idée. , 

AinG je ne puis concevoir les chofes 

autrement qu'elles ne font » que lorCr 

qu'une partie de leur être m*eft incon* 

nue. Si je connoiflbis le tout , j'y ver-^ 

rois néceflitéabfolue d'être ainfi • . • • 

Par impoflibilité de concevoir autrer 
ment , je n'entends pas une réHexion 
expreilè que l'efprit faflè qu'il ne peut 
concevoir autrement, ou un effort inu^ 
tile de concevoir autrement. Je n'en*^ 
tends que la néçeffité de concevoir ainfii 
jointe peut-être au fentiment de cett9 
néce^Eté • 

La nature des loix générales > e^ 
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tant qu'elles . font du deflein de Dieu ; 
efi de produire toujours des effets qui 
le rempliflent , hormis dans un petit 
nombre de cas , qui ne pourroient être 
réformés que par des loix particulières , 
indignes de la fagefle & de la (implicite 
de Dieu. 

Les loix générales de la génération 
àts animaux produifent quelquefois des 
monftres. 

Aîrifi la loi générale de la penfée 
porte quelquefois.au faux , mais rare- 
ment. 

Elle n y porte jamais dans les idées 
compofées , univerfelles , &c. Il n y a 
rien de faux» & qui foit tel que je ne le 
puîfle concevoir autrement. 

Reftent les idées (impies des fens, le 
bâton rompu dans Teau, les grandeurs 
dts corps céle(fes , les couleurs , les 
fons, &c. 

Je me trompe fur tout cela , en vertu 
de la loi générale qui me porte à juger 
vrai ce que la préfence des objets m'o- 
blige à concevoir d'une certaine ma- 
nière. 

Mais ces cas-là y quoiqu^en grand nom- 
bre y font pourtant en petit nombre, en • 
tomparaifon de ceux oii je juge vrai » 
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qui font i^. Texiftencede tous les corps; 
2^ prefque tous leurs mouvçmens, fitua- 
tîons, figures & aâîons. 

Dç plus , ces jugemens faux font 
tous cnfuite réformés par d'autres que 
la même loi générale fait faire. Ainfi 
elle applique elle-même le remède au v 
mal qu'elle fait. 

Enfin ces jugemens fonii^vraîs , non 
en eux-mêmes , mais par rapport à nos 
befoins pour lefquels ils fufiitent. 

Et peut-être Dieu qui doit la vérité 
à tout efprit qu'il crée, eeinous. doit-il 
fur les. objets des fensque cette vérité 
refpeâive^au lieu que fur les objets de 
l'entendement il nous doit une vérité 
abfolue \ & en effet fur i^ela la loi gé^ 
nérale ne trompe jamais. 

Les Cartéfiens prétendent que les 
jugemens qu'on fait , en attachant aux 
objets les couleurs , les fdns ; &C. font 
des jugemens précipités que nous avons 
grand tort de faire , & que nous devrions 
feulement dire : Il y a quelque chofe dans 
les objets qui fait que ^ ou à Voccafion de 
quoi jeyenfe , &c. 

J'avoue que ces jugement' font pré- 
cipités , deft-à-dire ^ qu'on- les fait 
promptement ; j'avoue auffi qu'ikfont 
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faux : mais je foutiens qu'on a ralfon 

de les faire* ^ 

i^. Les jugemens contraires qii'oti 
veut mettre en la place , font inH)oiE« 
blés. 

Si vous prétendez que fur les idées 
4es chofes fenfibles , il ne faille rien 
affurer des objets , il ne faut feulemçnt 

J)as aflurer leur exiftence ; ainfi il ne 
âut pas dire \Il y a quelque choft dans 
C objet quiyaic quejcpenfc blanc ; m^is il 
&ut dire : Tai une idée de blanc. Or » qui 
m'aifurera qu'il y ait quelque chofe au 
inonde xie blanc ?Ceft que DÂeu , difent 
les Cartésiens , ne permettroit pas qu'on 
fût dans une illufion perpétuelle, &c,* 
Mais qui m'aflurera d'uq. Dieu? Otez- 
moi toutes les idées des fens , jamais 
vous ne me prouverez un Dieu. Il âut 
dope revenir à ç;roire. poiitivemeht quel- 
que' chofe fie ce. qui.ie^ft rapporté par 
les feos. 

Mais quand on pourrolt dire : Il y a, 
quelque chofe dans les objets , &c« , il le 
endroit dirjs fur tout,. fur les mouve- 
mens^ figures & Situations, comme fuc 
les coul^urf^, fqns , &c* Or un homme 
qui dira quSl y ^ d^ns les objets quelque 
chofe qui lui tait avoir la penfée de 

mouvement 
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mouvement & de figure , mais non pas 
réellement mouvement, figure, éten-» 
due, &c. , fera le Pyrrhonien le plus 
parfait , & par conféquent le plus im- 
pertinent qui ait jamais été; vous ne 
lui prouvere:r- jamais la diftinftion de 
Tame & du corps , puifqu'elle n'eft fon- 
dée que fur la fuppofition qu'il n y a 
dans la matière qu'étendue , mouve- 
ment , &c» / 




Tome IX. Gg 



5^^ tragmcns £un Traité 
FRAGMENT' SOUS CE TITRE 

REVERIES DIVERSES. 



CHAPITRE PREMIER. 
Du Raifonnemcnt. 

\J N dit qu'on a vu dans le germe des 
oignons de quelques fleurs , de petites 
fleurs déjà toutes faites , en forte que 
la nature n*avoit plus qu'à leur donner 
de raccrolflèment & de Tétendue. Et 
dans ces petites fleurs , il falloit qu'il y 
eût encore des oignons , & dans ces 
oignons qqs fleurs encore plus petites. 
'Ainfi toutes ces fleurs ne feroient que 
fc développera Tinfini les unes de, de- 
dans les autres ; & ce qu'on appelle 
générations , ne feroient plus des for- 
mations nouvelles , mais des dévelop- 
Eemens, Ce fyftême eft fort vraifem- 
lable; mais de plus , il efl; joli y & fait 
plaifir à croire. S'il n'eft vrai pour la 
matière , il l'eft pour fefprit. Il ne fe 
forme point dans notre cfprit de nou- 
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velles connoiflances , mais celles qui y 
font fe développent ; & les dévelop- 
per 9 c'eft raifonnei*. Vous favez que lé 
fout eft'plus grand que fa partie, & que 
qui ajoute çhofes égales à chofes éga- 
les, les tous font" égaux 5 vous favez 
joutes les mathématiques. Vous ne 
Teuffiez pas cru ? mais vous n'euffiez 
pas cru non plus que la première tu- 
lipe du monde renfermât toutes les 
autres déjà formées. Les tulipes qui 
:naiflent à préfent , étoient bien enve- 
loppées dans celles qui deurirent il y a 
fix mille ans. AuiH les équations de 
rAlgèbre font • elles bien enveloppées 
dans les propofitions que je viens de 
vous dire ; mais il ne tient qu a les ea 
tirer ^ elles y font. Vous voyez les plus 
£mples^& les plus aifées fortir les pre- 
mières , & puis les autres. Je ne vou$ 
apprends jamais rien , mais je vous fais 
•voir jufqu'où va ce que vous faviez. 
' La conféquencp étoit dans les princi- 
pes ; vous ne Vy apperceviez pas ; & 
cette conféquence-Ià va devenir prin- 
cipe à 1 égard d'une autre conféquence. 
Ceft ainii que cela fe développe tou-- 
jours. L'efprit a fa divifibilité à finfini , 
comme la matière, 

Gg ii 
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D'où vient qu'on ne fe rend pas fi 
virement à l'autorité qu'4 la raifon ? Je 
dirois bien , fi je voulois , que l'auto^ 
rite eft une tyrannie que l'on exerce fur 
nous 9 au lieu que la raifon eft un em-* 
pire légitime , & que l'efprit qui eft 
naturellement indépendant , fe révolte 
contre l'autorité. Mais je crois de bonne 
foi que nous nous attribuons quel- 
quefois des fentimens* d'orgueil que 
nous n'avons point ; & que d'autres 
fois , en récompenfe , nous en avons 
que nous ne nous attribuons pas. La 
Vraie caùfe qifi m\mpêche de croire 
un Auteur fur fa parole , c'eft que ce 
qu'il me veut faire croire , eft étranger 
dans mon efprit , & n'y eft pas né 
comme dans le fien. Une opinion que 
j'ai prife de moi-même i tient dans ma 
tête à tous les principes . • • • 
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FRAGMENT. 

J E n'entreprends point fur la nature 
de refprit une fpéculation métaphyfi- 
que , où je me perdrons peut- être j 
& où il eft toujours certain que peu 
de gens me fuivroient , quand je ne 
m'y égarerois pas. Je ne prétends décou- 
vrir que des vérités moins abftraites, 
mais dont quelques - unes ne font pas 
'pour cela moins nouvelles ^ ni moins, 
utiles. J'éviterai avec foin les idées 
trop philofophiques , mais je ne les 
contredirai pas. Je les laiflferai à Técart^ 
mais fans les perdre de vue ; & je 
ferai en forte que Ton puifTe , fî Ton 
veut , y rejoindre facilement celles de 
cet Ouvrage. Peut-être même em* 
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ploierai -je quelquefois la métaphyfî- 
que , pourvu qu'elle fe rende traita- 
ble , & qu'en confervant fon exafti- 
tude & fa juftefle , e^e fe laifle dépouil- 
ler de fon âpreté & de fon auftérité 
ordinaires. 

Toute la nature de Tefprit eft de 
pehfer, & nous ne confidérerons l'ef- 
prit humain que félon fes idées. Nous 
examinerons d'abord quelle eft leur 
origine. Enfuite nous les regarderons 
fous deux rapports principaux qu'elles 
ont 9 l'un aux objets extérieurs , ce qui 
fait qu'on les appelle vraies ou faufles, 
l'autre à lefprit même , ce qui fait 
qu'on les appelle agréables ou dé(a- 
gréables. Enfin des diverfes efpèces 
d'idées , & de diverfes chofes qui regar- 
dent leur nature , nous tirerons les prin- 
cipales différences qui font entre les 
c(prits , c'eft-à-dire , les différens fcairac- 
tèreB qui diftinguent les hommes quant 
à ce qui regarde Te/prit. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

DS L^ORIGINE DES IDÉES. 

CHAPITRE PREMIER. 

Que toutes tes Idées- font prifes dans * 
Vexpirïence. 

XJK N c I E N N E Philofophîc n'a pas 
.toujours eu tort. Elle a foutenu que 
tout ce qui étoit dans refprit , àvoit 
pafle par les fens ; & nous n'aurions pas 
mal fait de conferver cela délie. Les 
fens a;pportent à refprit une infinité 
d'images des objets extérieurs ^ afièz im- 
parfaites à la vérité , .& aflTez »confufes : 
mais comme Tefprit a le pouvoir d*agir 
fur ces images , de les augmenter, de 
les diminuer , de les comparer les unes 
âu^ autres , il s en fprme de nouvelles 
plus Juftes & pI^s reflfemblantes que les 
premières fur lefqudles il ^ travaillé. 
Ainfi , de pluCeurs idées particulières 
qui repréfentent des objets femblables 
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en quelque chofe , il retranche ce qu*el« 
les ont de différent ; & de là naît une 
idée univerfelle qui repréfente plufièUrs 
dioiès comme une feule ^ parce qu'elle 
ne repréfente que ce qu'elles ont de 
commun. 

A force d*opérer fur les premières 
idées fournies par les (ens » d y ajouter , 
d'en retrancher , do les rendre de parti- 
culières univerfelles , d'univerfelles plus 
univerfelles , Tefprit les rend fi différen- 
tes de ce qu'elles étoient d abord , qu oa 
a quelquefois peine à y reconnoître des 
traces de leur origine. Cependant qui 
voudra prendre le fil , &_ le fuivre exac-^ 
tement , retournera toujours de ridée 
la plus fublime & la plus élevée, à quel- 
que idée fenfîble & grofïîère. 

L'idée même de Tinfîni n'efl prife 
que fur le fini dont fèiQ les bornes , & 
alors je ne Tembraflè ni ne le conçois 
plus 5 feulement je raifonne fur la fup- 

Eofition que j'ai faite qu'il n'a point de 
ornes 9 & je ne vais pas bien loin fans 
tomber dans dés embarras qui naifTent 
de l'im perfection de mon idée. 
. On prétend que les axiomes , c'efl-à- 
4ire , des propofitions d'une vérité în- 
Jconteftable , & qui n a* pas befoin de 

preuves > 



.. ^iS^ 



de VEfprit Humain. '^61 

pi'euvcs , font des connoiflances nées 
avec nous 5 par exemple , que le tout 
eft plus grand que fa partie ; que de 
grandeurs égales, fi on ôte chofes éga- 
les , les reftes font égaux , &c. Si c etoit 
là , dit-on , des vérités conques pat 
r^xpérience , il les faudroit prouvée 
comme on prouve des vérités d'expé- 
rience 9 en parcourant tous les cas par^» 
ticuliers. Il iaudroit voir chaque tout , 
& voir s'il eft toujours plus grand quQ 
fa partie ; comme pour établir cet. 
axiome d'expérience » que tous les hom- 
mes font mortels , il a fallu en voii;;-. 
mourir une grande quantité. 

Je réponds que ces deux axiomes? : Lt 
tout ejlplus grand que fa partie ; & , Tous 
les hommes font mortels , font également 
des axiomes d'expérience , mais qu'ils 
n'ont pas également befoin d'être véri-^ 
fiés par des expériences répétées. 
; Dans un certam ordre de chofes , lat 
nature fe montre toute entière à nous 9' 
& dans un autre elle ne fe montre pas 
potière. Quand elle fe montre toute 
entière à nous » la même néceffité qui 
rend la chofe telle , devient pour nous 
auffi.une néceffité abfolue de la conce*^ 
voir telle. 

Tome IX. Hh 
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Quand la nature des chofes ne fe 
montre qu en partie y la nécedité qui - 
les rend telles , ne fe montre point du 
tout ; car elle eft indivifible. 

Si je vois une pendule par dedans , je 
vois qu'il faut nécefiairement qu'elle 
fonne , & je ne pourrois concevoir 
qu'elle ne fonnât pas* 

Si je ne la vois que par dehors , je 
vois bien qu'elle fonne toujours ; mais 
je n*aurois pas beaucoup de peine à 
m'imaginer qu elle pût ne pas fonner. 

Quand je vois une grandeur d'un 
pied , je vois toute la nature en tant 
qu'elle eft fimplement grandeur î & 
^uand je vois qu'elle eft plus grande 
qu'un pouce qui eft fa partie , j'y vois 
une telle néceffitc^, qu'il ne m'eft plus 
poflible après cela d'imaginer quelque 
autre tout qui ne foît auflî plus grand 
que fa partie. 

' Mais quand je vois un homnoe qui 
meurt , comme je ne connois point 
cette machine y ou > plutôt cet aflfem^ 
blage infini de machines qui font Xoe 
corps humain , je ne vois point la né^ 
ceffité qui fait que tout cela fe dé(àf^ 
femble après un certain temps , & il 
ne me feroit pas impoffible d'imaginer 
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que le mouvement & Tuniot> des par- 
ties ne fînlroient point. 

Ainfi , dans le premier exemple , j'ai 
vu la nature entière de la chofe^ la pre- 
mière fois que )e t'ai vue \ un iêul cas 
m'a repréfenté tous les autres , & )e n'ai 
pas befoin d'une féconde expérience 
pour être convaincu qu'il en iroît toiH 
jours de même. Enfuite , comme cette 
idée , quoique prife dans l'expérience , 
s'eft maintenue dans mon efprit pac 
elle - même , & indépendamment du \ 

fecours des expériences fuivantes , j'ai — -^ 
crtiqueTexpérience ne me Tavoit jamais 
donnée. ; j'ai méconnu fon origine , & 
me fuis perfuadé qu'elle étoit née avec 
moL Voila ce qu'on appelle les axiomes 
naturels. 

Dans le fécond exemple , la répé- 
tition d'expériences qui a été nécef- 
faire pour me perfuader que tous les 
hommes font mortels , m'a marqué 
continuellement & à diverfes reprifes 
d'où venoit cette idée , & m'a empê- 
ché de la prendre pour autre choie 
que pou-r un axiome d'expérience. Je 
ne vois point la néceffité qui fait que 
tous les hommes meurent ; mais fans 

Hh ij 
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la voir , je fuis obligé de la fuppo/èr; 

& j'en ai une entière certitude. 

Toutes les idées viennent donc de 
l'expérience : mais il y en a que 1 ex- 
périence peut abandonner , pour ainfi 
dire , dès qu'elle les a fait naître , & 
qui fe foutiennent fans elle ; d'autres 
qui ont long - temp$ befoin de foi^ 
fecoun. 
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ANALOGIE 

PE LA MATIERE 
ET DE L'ESPRIT. 



FRAGMENT. 

U I E u a fait la matière capable de 
mouvement , de communiquer & de 
reprendre ce mouvement. 

II a fait l'efprit capable xie penfer , 
de répéter & de comparer fes penfées. 

Il a donné à la matière un mouve-; 
ment général , qui eft enfuite différem- 
ment modifié dans les parties de la ma« 
tière;.felôn qu'elles fe rencontrent» 

Il a donné à Tefprit une penfée gé-. 
nérale , qui eft différemment modifiée 
par Taftion particulière des objets fur 
Tefprit. 

Cette penfée générale eft , /€ penfe. 
Je fuis. 

De là vient qu'en toute penfée il 
entre } je ptnfc^jcfuis. 

Hh iij 
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Dieu a donné des loîx au mouve- 
flienr. 
Il a donné des loix à la penfée. ^ 
Je n'entends pas par loix de la penfée^ 
^tz règles générales nées dans refprit , 
auxquelles il rapporte les chofes pour 
f uger fî elles font vraies ou non , telles 
que Ton conçoit coAimunément les 
axiomes. 

J'entends le mouvement volontaire 
de i'efprit , par lequel il juge une chofe 
vraie. 3 fans favoir pourquoi il la juge 
vraie. 



AUTRE FRAGMENT. 

Oi on me dit: Il y a trois gouttes 
d'eau dans ce vafe ^ en une heure il en 
fort une goutte , il n'y rentre rien ; je 
conclurai : Donc ce vafe fera épuifé en 
trois heures. 

Cette opération de mon efprit fup- 
pofe feulement que j'aie le pouvoir de 
tirer une conféquence. 

Elle ne fûppofe point que j'aie au- 
cune vue de l'infini , ni que |e fois ca- 
pable d'en avoir. 
' Si on me dit : £n cent ans il fort de 
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ïâ mer une goutte d'eau plus 'qu*îl ny 
en entre , je coîiclurai : Donc au bout 
d'un certain temps très*ioiig la mer 
s'épuifera. 

Cette application efl; eflentiellement 
la même que la première ; elle ne me 
coûte pas même davantage. 

Elle ne regarde qu'une matière bor- 
née ; car le teâips au bouc duquel je 
conçois que la mer s'épuifera , eftaufi 
bien Un temps fini que les trois heures 
' dans lefquelles b vafe (è vuide. 

Je fuis donc capable de tirer cette 
conclufion , fans qu'il foit befoin pour 
cela que je fois capable de porter ma 
vue dans l'infini* 

Je fuppofe que je demeure dans les 
bornes d'efprit qui ont été précifément 
néceflaires pour tirer cette conclufion. 

Qu'on me dift maintenant : II rentre 
toujours dans la mer autant d'eau pré- 
'cifément qu'il en fort ; 

Je dis que je pourrai conclure : Donc 
la mer ne s'épuifera jamais. Car il eft 
' împoflSbte de voir que la mer s'épuifera , 
s'il y rentre moins qu'il n'en fort ; & de 
ne pas voir qu'elle ne s'épuifera pas , 
s'il y rentre toujours autant qu'il en 
fort. 

Hh iv 
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L'un eft voir ce principe : O ter plus 
qiion ne remet , cUJi diminuer» 

L'autre >çft voir auflî .ce principe : 
Remettre autant quon ôtt y ce n^efi point 
diminuer. 

Or, il n*eft pas concevable qu'on fût 
capable rfenvifager Tun de ces principes, 
& incapable d envifager Tautre. 

£t même , s'il falloit que cela fût, il 
fêroit plus aifé de voir que remettre 
autant qu'on 6te , ce n'eft point dimi- 
nuer , qu'il ne le feroit de voirqu'ôter 
plus qu'on ne remet , c'eft diminuer. 

Car que remettre autant qu'on ôte, 
ce n'eft point diminuer , c'èft-là la vue 
d'un rapport d'cgalité ; & qu'ôter plus 
qu'on ne remet , <5'eft diminuer, c'eft- 
là la vue d'un rapport d'inégalité. Or , 
naturellement l'elprit a plus de facilité 
à concevoir les rapports d'égalité que 
ceux d'inégalité. 

Donc, (ans être aucunement capable 
de porter ma vue dans l'infini , je puis 
|uger que la mer ne s'épuifera jamais. . 

Cependant dans ce jugement eft en- 
fermée l'idée d'un temps infini , pen- 
dant lequel la mer ne s'épuifera point. 

Donc cette idée d'un temps infini 
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to^sfl: nullement une vraie idée de Tin^ 
finie.... ' 

Qu'eft-ce donc que cette idée ? 

Lorfque je veux concevoir le tenipî 
pendant lequel la mer s*épuifera dans 
la première fuppolîtion , & celul-pen- 
<iant lequel elle ne s'épuifera point 
dans la deuiiième p il eft certain que je 
ne me repréfei^te ni l'étendue infinie de 
l'un , ni l'étendue bornée de Tautre. 

Je ne fuis pas feulement incapable 
de me repréfenter l'infini ,.je fuis inca- 
pable auffi de me repréfenter le fiai 
d^une certaine grandeur. 

Quand je veux me repréfenter ce 
temps pemlant lequel la mer s*épuife- 
roit , je fens que mon efprit m'en offre 
trop tôt les bornes ; je ne veux point 
les placer là ; & j'arrête avec moi-- 
même qu il les faut porter plus loin y fans 
concevoir préçifément où. 

Quand je veux me repréfenter ce 
temps pendant lequel la/nerne s'épui- 
.fcroit point , mon efprit ni'y fait voir 
malgré moi des licornes; je refufe abfo« 
lument ces bornes -là , & dis qu'il n'en 
faut point, quoique je les voie touw 
jours, 
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Dans Tun de ces cas je recule lef 
bornes que je vois toujours trop près ^ 
fans pouvoir les voir auûî loin qu'il 
faudroit \ dans Tautre j'ôte ces bornes ^ 
que je vois pourtant toujours malgré 
moL 

Comparons ces deux chofes. 

Si je fuis incapable de reculer les 
bornes d*un objet autant qu'il faudroit, 
à plus forte raifon je fuis incapable de 
^les ôter tout-à-faif. 

Donc ridée de Tinfini eft tout au 
moins aufli imparfaite en moi , que celle 
du fini d'une certaine grandeur. 

Donc tout ce qui ne prouvera pas 
ridée que j*ai du fini , Tidée que j'ai de 
Tinfini ne prouvera pas non plus • • • 

La faufleté des raifonnemens ordi- 
naires confifte en ce qu'on ne met Tef- 
Îrit humain qu'au-deflbus de Tinfinî. 
1 eft aii(fî au-deflbus de beaucoup de 
chofes finies. 

Il voit pourtant ces chofes finies au- 
^cflbus defquelles il eft , & voici com- 
ment cela fe fait, 

L'efprit reçoit & agît. Il reçoit par 
les fens des idées expreffès d'une infi- 
nité de chofes qu'il voit parfaitement j 
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par exemple , Tidee de l'étendue d'un 
pied. Mais il agit fur c^ idées 9 aug- 
mente , diminue , combine en n^le fa* 
çons. Âinii dej'idée d'un pied ji il fe 
fait celle de ioo,poo pieds. 

II eft impoifible qu'il voie jamais 
1 00,000 pieds comme il voft un pied 
Il n'en aura jamais une idée exprefle. 

Maïs il en a une idée de fuppofitiom 
Il fuppofe une étendue de 100,000 
pieds qu'il ne comprend point, & raifon- 
Bëra , s'il veut , là-deflus. 

Et remarquez quil n'eft pas be(bin 
que cette fuppofition foit fondée dans 
la nature des chofes , c'eft-à-dire , qu'il 
puifle y avoir réellement une étendue 
de 100,000 pieds. 

Car quand j'aurois vu de mes yeux 
rUnivers entier en même temps ^ que 
j'aurois vu poiitivement fes bornes & 
le néant qui eft fuppofé au-delà , & 
que je n'y aurois vu nulle étendue plus 
grande que de loo^ooo pieds ^ & que je 
verrois clairement que Dieu même n'en 
pourroit faire Une plus grande , je pour- 
rois encore avoir une idée de fuppo- 
fition de l'étendue de 100,000 pieds. 

Car cette idée de fuppofition ne de^ 
mande en moi que le pouvoir d'auge 
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mentor une idée expreilè , fans nul rap^ 
port à ce qui eft pomble ou non. 

Remarquez encore que je ne puis 
avoir plus ou moins le pouvoir d'aug* 
menter mes idées expreUeSé 

Il faut plus d'étendue & de force 
d'eTprit , pour concevoir diftitiftement 
& fe repréfenter parfaitement un champ 
de dix lieues en quarré , qu'un morceau 
de terre d'un pied quarré; mais quand on 
a une fois Tidée du pied quarré , il n en 
coûte pas plus pour augmenter cette 
idée par fuppofitiûn jufqu à un million 
de pieds ^ que jufqu'à mille » • • « 

Ceft qu'il faut plus de grandeur à 
lefprit à proportion de la grandeur 
des objets qu'il embraflè ; mais il no 
lui faut point plus de grandeur à pro- 
portion de la grandeur des objets qu'il 
n'embraflê point , & qu'il voit de telle 
manière que Taiâion de l'efprit n'a nul 
rapport à la grandeur de l'objet. 

Tant que l'efprit comprend l'objet; 
& le voit dans (a grandeur , fon aâion 
a rapport à la grandeur de l'objet, & y 
cft proportionnée : mais dès que l'ef- 
prit commence à fuppofer l'objet grand 
d'une telle grandeur ^ fans te voir daos 



dt tEfprit Humain^ 57 j 

cette grandeur , Ton àâion n*a plus de 
rapport à cette grandeur de l'objet, 
& cette même aâion fe termina auflî 
aifément à un grand qu a un beaucoup 
plus petit. 

Ainfi il peut y avoir une in(inlt£ de 
degrés de comprendre , & d'avoir des 
idées cxpreflès , parce qu'on peut avoir 
des idées expreflès d'objets plus grands 
& plus grands à rïnfîni , & cela fera au- 
tant d'ordres différens d'efprits* 

Mais pour ce qui eft d'avoir des idées 
de fuppofition , cela ne peut avoir dif* 
férens degrés ; & dès qu'on peut fup-^ 
pofer un objet d'une certaine grandeur 
qu'on ne comprend pas , on le peut 
fuppofer de toute grandeur ^ quelle 
qu'elle foin 

Je crois que les efprits s'élèvent les 
uffis au-deflfiis des autres » félon toutes 
les combinaifons poifibles* 

Nous ne voyons aucun degré entre 
les bétes 6^ nous , & cependant quelle 
prodigieufe différence de nous à elles l 
Elles n'ont d'idée ni de l'avenir , ni de 
Tinfini , ni enfin de tout ce qui eft au<« 
deflus de leurs fens ; & nouS , &c. 

C'eft que les différences des efprits 
doivent fe prendife fur les idées expref^ 
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fes qui ièules font capables d'augmen^ 
tationiDr, félon ces idées-là > nous ne' 
fommei pas de plus de quelques degrés 
au-de jus des bêtes. 

Mais ce qui met la grande diîGFérence 
entrf nous & elles , ce ibnt les idées de 
fuppofîdon qui font faites de Taug- 
xnentation ou combinaîfon des idées 
etprefTes. Or , comme on ne fauroit 
avoir fi peu le pouvoir d'augmenter ces 
idées expreilès, qu'on ne l'ait autant 

3uHl eft poffible , cela nous met tout 
*un coup infiniment au-deifus des be^. 
tes. 

De là vient cette bizarrerie appa* 
rente de refpr it humain ^ qui a tant 
détendue en un fens^ & fi peu en ui\ 
autre, &c 

L'idée que j'ai de l'infini , ne fuppofe 
âonc ni la pollibilité de l'infini aat^ 
la nature , ni une grande étetklue dans 
mon efprit ; elle demande feulement 
que je puifie fuppofer que de certaines 
idées exprefles & très - bornées que 
)'ai ^ ibient augmentées , fans que jd 
les puiiïè concevoir dans cette attg* 
peotation* 
, Ç'eft cotnme fi un vaifleau qui tient 
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une pînte d'eau , pouyoit dire; /f fup* 
pofc qtlà cette pinte £eau /ajoute encore 
de nouvelle eau. Il eft certain qu*il n'en 
auroit pas pour cela plus de capacité , & 
qu'il ne lui en feroit pas plus aifé de con- 
tenir cette eau , fi elle s'augmentoit ... ; 

Mais , direz-vous , quand Tefprit , fan 
fant effort pour concevoir l'infini , y 
oiet des bornes malgré foi 9 & fent en 
même temps qu'il en faut-ôterces bor- 
nes 3 c'eft une idée purement intellec- 
tuelle de l'infini qu'il a ^ fur laquelle il 
corrige l'idée infîdelle.que Timaginatioa 
luipréfente. 

Je réponds. Je ne fais point que l'infini 
n'ait point de bornes , par aucune vue 
que j en aie ^ mais feulement par la fup-i 
pofition que j'en fais. . . 

Mais il faut du moins » avant quQ 

de &ire cette fuppolition , que vous 

fâchiez qu'une cnofe fans bornes eft 

poffible, & par -là vous retopbez dans 

l'idée intellêâuelle de ' l'infini. Non, 

Je fuppofe une chofe fans bornes^ 

f^ns favoir: fi elle eft ppffible ou non ^ 

ic fans la coqcevoir en aucune ma- 

mère, 

Ainfi }e fuppofeirai 1 fi 'je veux 1 un 
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nombre tel que Ton quarré fera moîn- 
dre que le produit de fa racine par 

J*ai fuppofé ce nombre fanj fkvoir 
qu'il fût poffible , fans le concevoir ; 
& en effet il ne peut être , & je re-' 
connois auffi • tôt qu'il eil impoilîble 
par la contradiâion enfermée dans' la 
&ippofîtion. Mai3 il eft sûr que j'ai fait 
la fuppofîtîon avant que d'avoir l'idée 
de la poflfibiUté ou de l'împoffibilité de 
ce nombre. 

Et fî vous en doutiez , je n'aurois 
qu'à faire une fuppo{ition dont la con-^ 
tradiâion fût moms évidente. 

Si je fuppofe un nombre tel que 
ion quarré foit égal au produit de 3 , 
par la différence de ce nombre à. y, 
ZZs=3 Z—- 15. Ce nombre peut être 
poffible , il peut être impoifibie , . je 
n'en fais encore rien j & jai pourtant 
ifaitlafuppofition, * 

On ne dira pas que j'ai une idée 
intelleâuelle de ce nombre : affurément 
je n'en ai aucune ; & j'en puis fi pea 
avoir , que je ne fais fi ce nombre n'eft 
point impoffible » auquel cas il ne 
leroit convenable en aucune manière. 

Cependant en appellant ce nombre 
* Z, 



-«;-- 



de tEJprit lïumaîn» 377 

Z , je ne laiflerai pas de le coniparer 
à d'autres nombres que je connois par- 
faitement , & je démontrerai quelques- 
uns de fes rapports. 

Ou vous remarquerez que je ne dé- 
montrerai que ceux de fes rapports 
qui font enfermés dans 1^ fiippofition; 
car pour avoir les autres , il faudroit 
voir Je nombre en lui-même. 

Et fi je ne puis réfoudre Tégalité ZZ 
= 3Z — ij, j'ignorerai éternellement 
quel eft ce ndmbre , & je . n'en aurai 
nulles idées ni nulles connoiflances que 
celles qui peuvent naître de ma fup- 
pj^fition. 

Tout cela s^applique de foi -même 
à Tinfini. Il eft ce Z que je ne puis 
, jamais voir en lui-même , que je ne 
connois que par fuppofition , dont je 
ne connois que les propriétés qui font 
enfermées dans cette, fuppofition , ou 
qui en naiflent néceflairement , & 
qu'enfin je fuppofe fans être âffuré s'il 
eft pôflîble ou non, ' 

Ce n'eft donc pas une preuve m 
xjue l'infini foit , ni qu'on le connoifle, 
parce qu'on en démontre les propriétés, 
fi ces propriétés ne font que celles 
qui naiffent de la fuppofition. Or , cer- 
Tomc IX. Il 
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tainement nous n'en connolflbns pas 
d'autres • • . • 

On dit d'ordinaire qu'on ne com- 
prend pas l'infini , mais qu'on l'apper- 
çoit. 

On ne le comprend, ni on ne Tap- 
perçoit. Mais on comprend quelque 
chofe de fini qui , fclon la ruppofîtion, 
doit être partie de l'infini ; & de * là 
vient qu'on s'imagine voir un commen- 
cement de l'infini , ce qu'on appelle 
l'appercevoir. 

Cela eft fi vrai , qu'on s'imaginera 
appercevoir un infini qui a un ^out, 
comme la durée éternelle d'une créa- 
ture qui a commencé ; mais on ne s'ima- 
gine point appercevoir un infini à deux 
bouts , comme la durée de Dieu. On 
prend la durée de la créature par Ton 
commencement , & de- là on croit ap-* 
percevoir l'infini en éloignement : mais 
la durée de Dieu , . on ne fait par où 
la prendre , fi ce n'eft par un milieu 
imaginaire , d'où l'on regarde les deux 
bouts ; mais on voit aufii - tôt par la 
fuppofition la faufieté de cette idée. 
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N entend par le mot d\injlin3 quel-;, 
que chofe de iurajouté à ma, raifon^ 
& qui produit un effet avantageux pour 
la confervation de mon être ; quelque 
chofe que je &is fans favolr pourquoi , 
& qui m eft cependant très^utile^ & c*e(ï 
en quoi eft le merveilleux de l'inftinâ. 
C*eft ainfî que , fur le point de tomber , 
j'étends le bras » fans favoir que ce bras 
étant plus éloigné du point fixe , centre 
de gravité , aura plus de poids , & me 
remettra en équilibre. 

Examinons cette aâion de plus près. 

Elle n eft point produite par la difpo- 
(îtion machinale de nion corps. Le mou- 
vement qui nie fait pencher d'un côté, 
n*étend point mon bras de l'autre. Si 
cela étoit , ce ûe feroit plus ce qu*on 
entend par inftinâr. 

Cette adion ne fe feroit point , C je 
n*y penfois : car fi j'étois endormi , & 
que je ne me réveillaffe point , }e tom- 
berois tout d'unepièce. « 

Ceft donc un mouvement volon-» 

Il ij 
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taire ^ produit par mon ame , pareil a 
celui civi marcher. | 

Mai? 9 en tout mouvement volontai- 
re, famé fait ce quelle veut faire, & 
ici elle ne le fait point. 

Elle fait en général qu'elle veut empê- 
cher le corps de tomber, mais elle rie 
fait point en particulier qu'il faut alon- 
ger Je bras. Or pour un mouvement vo- 
lontaire , il faut favôir en particulier ce 
qu'on veut faire , quel membre il faut 
remuer , &c. 

Car, quoiqu en jouant du luth , je ne 
fonge pas à tous momens à remuer les 
«doigts , & que je n'aie qu'une volonté 
. générale , il a pourtant fallu que j'aie eu 
une volonté particulière , ou en com- 
mençant cette pièce , ou quand j'ai ap- 
pris d'abord à jouer du luth , ce qui fuf- 
£t. Mais ici je n ai jamais eu la volonté 
particulière d'étendre le bras. 

IlTautdonc, 

Ou que Dieu , dans le moment, atonge 
mon bras fans roj)ération de mon ame ; 

Ou que fur la volonté générale qu'a 

J'ame d'empêcher le corps 4e tomber, 

-il en exécute le moyen particulier, Se 

«longe mon bras ; ■ 

: Ou qu'il înfpi^e à mon ame la volonté 
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particulière d'alonger le bras, fans qu*dto 
lâche précifément pourquoi 5 

Ou qu'il lui ait donné en généra! ta 
difpofition de vouloir en certaines occa- 
fîons, par des^ volontés particulières , ce 
qui fera propre à la confervation de fon 
corps , lans qu'elle fâche précifément 
pourquoi cela y eft propre , ni pour- 
quoi elle doit vouloir cela. 

Ce quatrième cas eft évidemment le 
même que le troifièmç , & il n'en faut 
compter que trois. » 

Si c'étoit le premier , j'alongeroîs mon 
bras en dormant ; car il eft indifférent 
à cette opération de Dieu & au deffem 
qu'il a de meconferver, qup je dorme 
ou non. 

Si c'étoit le deuxième , il y auroit 
mille autres rencontres auffi preflantes 
où Dieu auroit les mêmes raifons d'exé- 
cuter par des moyen^ particuliers mes 
volontés générales. 

Si c'étoit le troifième, je me (buvîen- 
drois pofitivement d'avoir voulu alon- 
ger le bras;*car je ne dois pas moins me 
fouvenîr d'une volonté particulière que 
Dieu m'a infpirée , que d'une que j'^î 
eue naturellement. 

Si vous me dites fur ce derniçr cas ^ 



3la Svîi l*In5tikct. 
que rbabitude ou la vîteflè de Tadlion 
en efface le Ibuvenir , je me fervirai de 
ces mêmes raifons pour foutenir , dans 
un autre fyftême , 4^e j'ai pu avoir une 
volonté particulière; & alors il eft sût 
que ne le fou venir pas de fa volonté 
particulière , n'eft pas une preuve qu'on 
i)*cn ait pas eu une , ni par conféquent 
que raâion foit d'inflinâ. 

L'inconvénient général de tout cela 
& le plus grand , eft que Dieu fera des 
exceptions aux loix générales , & agira 
par des loix particulières. 

Or pour quelle fin ? pour ma confer- 
vation y qui auroit demandé une infi- 
nité<i'autres exceptions auflî-bien fon* 
dées 9 que Dieu conftamment n'a pas 
faites. 

Il n'y donc point d'inftinâr, rien de 
furajouté à ma raifon , &c. Je n'ai qu'une 
forte de raifon *qui veille à me con« 
ferver. 

Queft-ce donc que ce mouvement 
par lequel j'étends le bras ? 

Je fuppofe que quand l'ame a un def- 
fein général , elle eilàie au hafard de 
plufieurs moyens particuliers pour l'exé- 
cuter. ^ 

Si je veux tirer de Tare fans avoir de 
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Maître ^ j eflaîerai aa hafard de pluGeurs 
iituations de bras & de tête » avant que 
de rencontrer-celle qui eft la plus pro- 
pre à tirer jufte. 

Après l'avoir rencontrée, jeja garde- 
rai toujours ; & dès que je voudrai tirer > 
je la prendrai^ fans y fonger. 

Si elle fe préfentoit à moi d'abord , & 
que du premier coup je donnafle dans le 
blanc, je la garderois encore plus faci-* 
lement , & j'en aurois pris rhaoitude en 
moins de rien. « 

Diroit-on pour cela que Dieu m^eût 
donné un inftinâ pour tirer de Tare? 

Quand je n*ai qu*une_ volonté généra- 
le, & que j'eiTaie au hafard de pIuGeurs 
moyens particuliers , il faut que quelque 
/Chofe détermine l'un à fe préfenter plutôt 
que l'autre : or ce ne peut être que la 
difpofîtion machinale , la plus grande 
facilité qu'ont les efprits à couler plus 
d'un coté que d'un autre. 

Ainfi ce qui fait les mouvemens qu'on 
appelle d'inftinâ: , eft que Tame ayant 
une volonté générale de faire quelque 
cbofe , prend au hafard le premier moyen 
qui fe préfente de Texëcuter ; & que ce 
moyen , qui , en vertu de la difpofition 
machinale 9 fe préfeme le premier , eft 
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juftement le plus propre à exécute^ le 
deflèin de Tame. Après qu6i il eft aifé 
de concevoir qu'elle le reprend tou- 
jours dans roccafio», & (i lubitement^ 
qu'elle pôurrôit avoir eu une volonté 
particulière de le prendre , & ne s'en 
pas fouvenir. 

Il n'arrive pas toujours que quand 
Tame prend un moyen au hafard, le 
plus propre à exécuter fon deflein fé 
préfente le premier à elle. 

Çuand je pafTe une rivière fur une 
planche étroite , la volonté générale de 
mon ame eft de m'empêcher de tom- 
ber ; mais elle n'en fait pas bien les 
moyens particuliers. Elle en cherche au 
haiard, & le premier qui fe préfente eft 
de porter les mains de côté & d'autre 
pour chercher un appui , & cela même 
fait qu'on tombe. 

Je fuppofe un homme qui rêve en 
marchant , & rencontre en fon chemii^ 
un pieu dont l'image fe peint dans fon 
œil , mais dont il ne fe détourne point, 
parce qu'il n'y fait point d'attention. 

Cet homme ne fe détourne point du 
pieu , quoique ce pieu frappe fon nerf 
optique 9 ébranle le cerveau^ &c. 

Donc fe détourner du pieu n eil point 

une 
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tine aâion qui foit une fuite machinale 
de l'ébranlement que le pieu caufe dans 
Tceil , &c. 

D'ailleurs il efl certain t]ue ^ fi cet 
hdmme penfoit à ce pieu ^ il pourroit 
s'en détourner. 

Donc il ne peut s^en détourner , à 
moins qu'il n'y penfe. 
. Donc s*il s en détournoit , ce mou- 
vement feroit commandé par l'ame^ 6c 
non machinal. 

On répondra : Ce qui empêche cet 
Iiomme ae fe détourner du pieu , n'eft. 
pas qu'il n'y pertfe point , c'eft qu'il 
penfe à autre chofe ; & s'il ne penfoit à 
rien du tout, il s'en détourneroit.. 

Car ^ puisqu'il rêve fortement , les 
fibres de fon cerveau font tendues ou 
agitées d'une certaine façon ; de même 
de fes efprits animaux. Dans cet état du 
cerveau furvient l'ébranlement caufé 
par le pieu ; & cet ébranlement étant 
trop foible pour rien changer dans la 
difpofîtion préfente du cerveau, & trou- 
vant au (fi les efprits déjà occupés à au«^ 
tre chofe, il ne le fait point couler dans 
les nerfs de la manière dont il faudroit» 
pour que les pieds de cet homme fe dén 
tourhalfent du pieu* 

Tome IX. Kk 
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Deux principes. Ebranlement trop 
foible par rapport à l'état préfent du 
cerveau ; efprits animaux occupés ail- 
leurs. 

Si cela n'étoit point, on fe détour- 
neroit du pieu fans y penfer en aucune 
&çon. 

Je conviens que Tébran^ement caufé 
par le pieu eft foible^ par rapport à 
1 état préfent du cerveau ; Se en e£Fet il 
eft fi foible , qu'il ne fait point penfer 
au pieu.^ 

Et eii conféquence de ce qu^on ne 
penfe point au pieu , on ne s^en détourne 
point. 

Mais je prétends que cet ébranle- 
ment, aflfez foible pour ne pas faire 
penfer au pieu , eft afièz fort pour 
faire couler les efprits dans les nerfs 
de la manière dont il faut pour fe 
détourner du pieu , en cas qu'une pen- 
fée ne foit pas néceffaire pour coni- 
mander ce mouvement-là. 

Voici ma preuve : Le cerveau de cet 
homme fuppofé eft en même temps 
dans deux états. 

L'un eft l'état où il doit être pour 
rêver fortement ; tenfion ou agitation 
de fibres > agitation & confommation 
d'efprits. 
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I/autre eft Tétat où il doit être 
pour marcher. Et je ne fais fi les fibres 
y contribuent de rien : mais il efl sûr 
qull y a beaucoup d*efprits qui gDU- 
lent /ans ceSé dans les nerfs des jam* 
bes, &c. 

Les efprits employés à rêver ne font 
point ceux qui font employés à mar* 
cher. 

Donc il efl déjà clair que ce qui 
empêche que l'ébranlement caufé par 
le pieu dans le cerveau 5 ne déter- 
mine ks pieds à s'en détourner , ce 
n'efl point que les efprits font occu- 
pés à rêver. 

Pour détourner mes pieds de ce 
pieu , il ne faut ni faire un plus 
grand effort , ni mouvoir 4'autres mem- 
bres ; il ne faut que changer un peu 
la direâion de mes pieds : & , pour 
cela, il n^efl befoîn que de détermi- 
ner les mêmes ^efprits qui enflent cer- 
tains mofcles en un fens , à les enfler 
un peu en un autre. Or il efl indu- 
bitable qu'un corps étant en mouve- 
ment félon une détermination , la 
moindre force fuffit pour Mui donner 
une tlétcrminaiion différeAte. 

Donc n'étant queftion que de déter* 

Kkij 
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miner le mouvemtot des efprits,; qui 
coulant du cerveau remuent les pieds ^ 
le moindre ébranlement caufé dans le 
cerveau fuffira pour cet effet. * 

Donc l'ébranlement caufé par k vu^ 
du pieu y fuffira. 

(Cependant ce même ébranlement ne 
fuffit pas pour faire penfer au pieu. 

Car pour faire penfer à une chofê 
nouvelle , lorfqu*on eft occupé d'une 
autre , il faut un ébranlement du cer- 
veau d^une égale force à-peu près que 
celui qui cau(e la première pen(ée. 

Cç n'eft pas-là donner une nouvelle 
détermination au même mouvement $ 
c'eft donner un nouveau mouvement 
tout différent au même corps. 

La force du gouvernail qui fuffit pour 
déterminer le mouvement horifontal 
qu'un navire a lur 1 eau , .- ne fuffiroit 
pas pour lui donner un mpuvemepc 
yertical de bas en haut. ,r. 

Donc fï rhomme fuppofé ae fe dé- 
tourne pas du pieu » ce n eft pas parce 
qu'il pçnfe à autre chofe , c eft parce 
qu'il ne penfe point au pieu. 

Donc un chien , dans la même fup- 
pofition 9 ne pourra fe détourner, di^ 
pieu, s'il' ne penfe point. r 
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.. La conféquence que je tire ruppofe 
évi^iemment que le cerveau dé Phômme 
Se celui 'du chien font femblâbles en 
ce point ; que ce qui ne fe peut faire 
machinalement clans le cerveau de 
l'homme, ne fè pQut faire machinale- 
ment dans celui d*un chien , n*y ^yant 
nulle diverfité de circonftances. 

Or 5 pour faire que le chien fe dé- 
tourne machinalement du pieu , vous 
ne fauriez , non pas montrer , mais 
feulement imaginer ailtune chofe dans 
le cer:?eau du chien qui ne foit conf- 
tamment dans le cervçau de l'homme^ 
Je crois quon y rêveroît inutilement 
toute fa Vie. 

Donc les bêtes pènfent , & ne font- 
pas des machines. ' ' 

Les Cartéfiens prouvent ordinaire- 
ment qu^elles en font , en rapportant 
tout ce que les hommes font machina- 
lement , & en concluent que les bêtes 
le peuvent faire machinalement auffi. 

La conclufion eft jufte en ce point 
particulier, mais non pas pour ce qui 
eft de conclure que tout foit machinal 
dans les bêtes. 

Je fais un raifonnement plus jufte 
en renverfant celui des Cartéfiens , & 

Kk iij 
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prenant la chofe par la face oppofée i 
quoi ils ne fongent pas. Je dis : Ce que 
les hommes & les bétes font également > 
& ce que les hommes ne font pas ma*- 
chinalement^ les bêtes ne le iont pas 
machinalement non-plus. 
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SUR 

L'HISTOIRE. 

X o UT le monde convient de Tutilité 
de rhiftoire ; mais , ce qui eft aflfez fur- 
prenant, elle n'eft gùères utile de la 
manière dont prefque tout le , monde 
entend qu*elle Teft , & elle peut Têtre 
aflfez d'une certaine autre manière que 
bien peu de gens connoiffent. Comme 
ce que je penfe là-deflus eft d*une dit- 
cuflGon un peu difficile , je demande la 
permiflSon de prendre la chofe d'afTez 
loin , & de faire Thiftoire de Thiftoir^ 
même. 

Naturellement les pères content à 
leurs enfans- ce qu*ils ont fait, ce qu*il$ 
ont vu ; & (ans doute cela s'eft pratiqué 
dans les premiers (lècles du monde. 
Ces récits dévoient porter le caraâère 
de ce temps - là. Comme rignftënce 
y étoit parfaite , la plupart des chofes 
étoient des prodiges. Ainfi un père ne 
manquoit pas d*en remplir les contes 
qu'il faifoit à ks enfans. 

Quand on dit quelque chofe de fur- 
prenant, l'imagination s'échauffe fur fon 
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objet , Tagrandit encore , &' efl même 
portée à y ajouter ce qui manqueroit 
pour le rendre tout-â-fait merveilleux , 
jcomme (i elle avoit regret de laiflèr une 
belle chofe imparfaite. De plus , on efi: 
Datte des fentimens de furpriTe & d'ad- 
miration que Ton caufe à fes auditeurs» 
& on eft bien-aife de les augmenter en* 
cote ^ parce qu'il femble qu'il en revient 
îe ne fais quoi à notre vanité. Ces 
deux raifons jointes enfemble font que 
Zel homme qui n'a point envie de men- 
tir , en commençant un récit un peu 
extraordinaire , pourra fe furprendre 
lui-même en menlonge fur quelque cir- 
conftance , s'il y prend bien garde ^ 
& que Ton a befoin d'une attention par- 
ticulière 6c d'une efpèce d'effort pour 
ne dire exaderoent que la. vérité. Que 
fera-ce après cela de ceux qui naturel- 
lement aiment à en Impofer aux auH 
tres,& à inventer? 

I||| premiers hommes ont donc vu 
bien des prodiges , parce qu'ils étoient 
fort ignorans ; mais parce qu'ils étoient 
hommes » ils les ont exagérés en les ra- 
contant , fok de bonne foi , pour ainG 
dire , foit de mauvaife foi. Si ces récits 
font déjà gâtés à leur fourCe , afluré-. 
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ment ce fera bien pis quand ils paie- 
ront de bouche en bouche. Chacun en 
ôtera quelque petit trait de vrai, & y * 
en mettra Quelqu'un de faux , & prin« 
cipalement au faux merveilleux, qui eft 
le plus agréable; & peut-être qu*après 
un fiècle ou deux, il n'y reftera rien du 
vrai qui y étoit d*abord , & même peu 
dû premier faux. 

À (ces récits fabuleux , qui né con- 
tenoient que des faits , fe font joints 
^es fyftêmes de philofophie auffi fabu-- 
leux; car il y a eu de la philofophie 
même dans ces fiècles grodîers. Les 
hommes font toujours curieux , tou- 
jours portés naturellement à recher- 
cher la caufe de ce qu'ils voient ; j'en- 
tends les hommes qui ont un peu plus 
de génie que les autres. D'où peut venir 
cette rivière qui coule toujours , a dû 
dire un contemplatif de ces (Tècles-là; 
qui étoit aflurément une étrange efpèce 
de contemplatif? Après une longue mé- 
ditation , il a trouvé fort heureufement 
quUl y avoit quelqu'un qui avoît fpii de 
verfer toujours cette eâu de dedans une 
cruche. Mais qui lui fourniffbit toujours 
cette eau ? Le contemplatif n'alloit pas 
fi loin. 
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Il faut prendre garde que ces idées 
que nous appelions les fyKêmes de ces 
• temps là y étoient toujours copiées dia- 
prés les chofes les plus connues. On 
avoit vu fouvent verfer de Teau de de- 
dans une cruche : on sHmaginoit donc 
fort bien comment uii Dieu verfoit 
celle d'une rivière ; & par la facilité 
même qu*on avoit à l'imaginer , on 
étoit toutà-fait porté à le croire. Ainfî , 
pour rendre raifon du tonnerre , on fe 
repréfentoit volontiers un Dieu de fi- 
gure humaine lançant fur nous des flè« 
-ches de feu ; idées qui font manifefte- 
ment prifes fur des objets très - fami- 
liers , & dont l'imagination s'accom- 
Siode fi bien , qu'encore à Theure qu'il 
eft , la poëGe & la peinture ne s'^n peu- 
vent pa (Ter. 

Si je voulois rapporter un plusgf^nd 
nombre fl'exemples , je ferois voir en 
détail que l'origine de tous ces fyftéjtoes 
d'imagination a toujours été la même : 
mais cette application eft très • aifée à 
faire , & elle me détourneroit inutile- 
ment de mon but. 

Cependant je ne puis m'empêcher de 
remarquer en payant que la philofophie 
de ce temps -là &^celle de celui-ci rou- 



ScR l*Histoîrb; Jpy 
« lent fur le même principe ; c*eft-à-dîre 

^ que dans Tune & dans lautre on ne fait' 

2* quJeT^pIiquer les chofes inconnues de la 

^^ Nature, par celles que Texpérience nous 

^ met devant les yeux , & tranfporter à la 

K Phyfique les idées qu elle nous fournit. 

^ Nous avons reconnu par Tufage , & 

^ non ..pas deviné, ce que peuvent les 

I poids y les reflbrts , les leviers ; nous ne 

I faifons agir la Nature que par des le* 

> viers ^ des poids , des reflbrts. Ces pau« 

vres Sauvages qui ont les premiers ha- 
bité lemonde, ou ne connoiflbicnt point 
ces chofes - là , ou n'y avoient pas fait 
d'attention. Ils n*expliquoient donc les' 
effets de la Nature que par. les chofes 
plus groffîères & plus palpables qu'ils 
connoiflbient. Qu'avons - nous fait les 
uns & les autres ? Nous nous fommes 
toujours repréfenté Tinconnu fous la 
£gure de ce qui nous étoit connu ; mais 
beureufement il y a tous les fujets du 
monde de croire que Tinconnu ne peut 
pas ne point reflembler à ce qui nous 
eft connu préfentement. Ces fyftêmes 
d'imagination des premiers (iècles étant 
une fois établis, i's fe font alliés avec 
rhiftoire des faits. Un jeune homme eft 
tombé dans une rivière ^ & on ne fau« 
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roît retrouver fon corps. Qu'eft-îl dfe-* 
venu ? La'phUofbphie du temps enfei** 
gne ^u'il y a des jeunes filles dans cette 
rivière- qui la gouvernent. Les jeunes 
filles ont enlevé le jeune homme » cela 
eft fort naturel. £t où ? dans leur palais 
qui eft fous la rivière , & par confé- 
quent inacceffible. Que Ton eMmine 
la plus grande partie des fables^ & Ton 
trouvera qu elles ne font qu'un mélange 
des faits avec la philofophie chimérique 
des premiers hommes. Elle étoit la 
plus propre du monde à expliquer tout 
ce qu'il y avoit de plus extraordinaire 
• à expliquer dans une hiftoife , & ce 
qu'elle y mettoit s'y lioit fort naturel- 
lement. Ce n'étoît que Dieux & Déef- 
fes faits comme nous , à fort peu de 
chofe près; & ces perfbnnages étoient 
fort bien aflbrtis fur la fcène avec les 
hommes. 

Jufqu ici tout s'eft paffé de bonne 
foi. On eft ignorant , & on eft étonné 
de bien des chofes : on les exagère na-*' 
. turellement en les racontant ; elles fe 
chargent encore de diverfes faufletés 
en paflant par plufieurs bouches ; il 
s'établit de mauvais fyftêraes , maïs il 
ne peut encore s'en établir d autres j 
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Us fe trouvent propres à expliquer tous 
les faits qui paroiÔènt extraordinaires » 
& on les mêle avec ces faits : il ny a 
point eâcore à tout cela , pour ainfi 
dire ^ de la faute des hommes. Mais 
comme ces hiftoires fabuleufes eurent 
cours , on commença à en forger fans 
aucun fondement ^ où Ton ne raconta 
plus les ùtks un peu remarquables , fans 
les revêtir des ornemens que Ton favoit 
qui étoient propres à plaire^ & qui 
n^avoîent rien alors d^abfolument in- 
croyable. Cela s'entendra mieux par 
une comparaifon de notre hiftoire mo- 
derne à rhiftoire ancienne. 

Dans les temps où on a eu le plus 
d*efprit, comme dans le fiècle d'Augufte 
& dans celui - ci , on a aimé à raifonnec 
fur les aâions des hommes & €fa 
'pénétrer les motifs , & à connoître les 
caraâères. Les Hiftoriens fe font con- 
formés à ce goût -là ; 41s fe font bien 
gardés, d'écrire les faits nuement & fé<- 
chement; ils les ont accompagnés de 
motifs , & y ont mêlé les portraits de 
.leurs perfonnages. Croyons -nous que 
ces portraits & ces motifs fbient exac* 
tement vrais ? y avons - nous la même 
foi qu'aux faits ? Non; nous favoiis 
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fort bien que les Hiftorîens Içs ont ^de- 
vinés coaime ils onr pu , & qu'il eft 
prefque impoflibic quils aient deviné 
jufle. Cependant nous ne trouvons 
point mauvais que les Hlftoriens aient 
donné cet embelUATement à leurs hiC* 
toires ; & malgré ce mélange de faux 
que nous y connoiflbns , nous ne. les 
traitons pas de fables. 

De même, après que le goût du fauTC^ 
& principalement du merveilleux , eut 
été établi chez les premiers Peuples , 
par les voies que nous avons dites ^ on 
ne débita plus d'biftoire^ fans les orner 
de ce faux & de ce merveilleux., qui 
étoit alors reconnu pour un ornement 
qu'on avoit affedé. 

Ce n'ed pas que cela pafsât pour être 
impoflîble ; les motifs de politique que 
Tacûe a imaginés , ne pafTent pas non- 
plus pour 1 être : mais comme on fait 
qu ils peuvent n'être pas vrais ^J& qu'ap* 
paremment ils ne le font pas ,.on favoit 
aufli que ces merveilles des anciennes 
hiftoires n'étoient pas néceflairement 
vraies pour avoir été publiées & reçues 
fans contradidion. Quand je dis qu'on 
le favoit, je parle de gens un peu éclai- 
rés ; car pour le Peuple , il eÀ defiiné à 
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être la dupe de tout. Encore aujourd'hui 
les Arabes rempliÛent leurs hiftoires de 
prodiges & de miracles , le plus fou vent 
ridicules. Je ne crois pas que chez leurs 
Savans cela foit pris pour autre chofe 
que pour des ornemens , auxquels ils 
n'ont garde d*étre trompés , parce que 
c'eft entr'eux une efpèce de convention 
d'écrire ainfî : mais quand ces fortes 
d'hifloires paflent chez d'autres Peuples 
qui ont le goût de vouloir qu'on écrive 
les faits dans leur exaâe vérité , ou ces 
merveilles font crues au pied de la let- 
tre , ou du moins on fe perfuade 
qu'elles ont été crues par ceux qui les 
ont écrites. Certainement le mal* en* 
tendu eft conOdérable: 

Telles étoient toutes les hiftoires qui 
fe débitoient chez les anciens Peuples 9 
lorfque l'art d'écrire fut inventé. Alors 
on écrivit ce qui fe trouva dans la mé- 
moire des hommes , & l'on y gagna 
que rincertitude de la tradition fut un 
peu fixée. Mais que put -on ramafTer? 
des contes abfurdes , quoique fouvent 
agréables , bâtis d'abord fur quelque 
fondement de vrai , mais où ce vrai ne 
pouvoit prefque plus paroître au travers 
de tout ce qui l'enveloppoit. 
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On attribue ordinairement Toriginedes 
fables à rimaginatiofi vive des Orien- 
taux ; pour moi , je l'attribue à l'igno- 
rance des hommes. Mettez un Peuple 
nouveau fous le pôle , fes premières^ 
hiftoires feront des fables ; & en effet , 
les anciennes liiftoires du Septentrion 
n'en font-elles pas toutes pleines ? Je ne 
dis pas qu'un foleil vif & ardent ne 
puidè encore donner aux efprits une 
dernière coâion qui perfeâionne ladif- 

Eofition qu'ils ont à fe repaître de fa- 
les : mais tous les hommes ont pour 
cela des talens indépendans du foleil. 
Auili dans tout ce que je viens de dire^ 
je n'ai fuppofé dans les hommes que ce 
qui leur eft commun à tous , & ce qui 
doit avoir fon effet fous les zones gla- 
ciales comme (bus la torrlde. 

Et même s*il falloit pouflèr la chofe 
plus loin , ;e prouverais bien que la 
même ignorance à produit à-peu-près 
les mêmes idées , & je montrerois une 
conformité étonnante entre les fables 
des Américains ic celles des Grecs. Il 
fe trouveroit que les Grecs avec tout 
leur efprit , lorfqu'ils étoient un Peuple 
encore nouveau , ne percèrent point 
plus raifonnablement que les Barbares 
^ d'Amérique 5 
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d*Amérique ; ce qui nous difpoferoît 
à croire que les Américains feroient 
venus à penfer auflli raifonnablement Se 

. auQî finement que les Grecs , fi on 
leur en avoit laifle le loifir ; mais ces 
réflexions ne feroient pas aflfez de mon 
deflein. 

L'ignorance diminua pw-à-peu , & 
par conféquent on vit moins de pro- 
diges 9 on fit moins de faux fyflêmes ^ 
les hifloires furent moins fabuleufes^ 
car tout cela s'enchaîne. Jufques-!à on 
n'avoit gardé le fouvenir des chofes 
pafTées que par une vaine curiofité : 
mais on s^apperçut que l'hifloire pou- 
voit être utile , foit pour conferver des 
chofes dont les Nations fe faifoient 
honneur , foit pour décider des difipé- 
rends qui pouvoient naître entre les 
Peuples , foit pour fournir des exemples 
de vertu ; & je crois que cet ufage a 
été le dernier auquel on ait penfé, quoi- 
que ce foit celui dont on fait le plus 
de bruit. Tout cela demandoit que 

» rhifloire fût vraie , j'entends vraie par 

oppofition aux anciennes fables qui 

n'étoient pleines que d'abfurdités. On 

commença donc à écrire Thifloire d'une 

Tome IX. Ll 
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manière raifonnable , & qui avoit ordi« 
nairement de la vraifetnblance. 

Alors il ne paroîc plus de nouvel^ 
les fables ; on fe contente feulement 
de conFerver les anciennes. On eût 
peut être aufli bien fait de les laiÛèr 
périr ; ma'^^uoi ! peut-on renoncer à 
quelque cmli d'ancien ? De plus , les 
fauflfes Religions du Paganifme en 
avoient confacré une bonne partie, & 
elles étoient devenues nécefiaires à la 
poëfîe & à la peinture. Les fottifes une 
fois établies entre les hommes , ont 
coutume de jetter des racines bien 
profondes , & de s'accrocher à bien 
des chofes di£Férentes qui les foutien- 
nent. 

Tout ceci eft pris dans le fond de 
la nature humaine , Se s'applique par 
^conféquent à tous les Peuples du monde. 
Auffi ny en a-t-il aucun dont Thif- 
toire ne comtnence par des fables , 
hormis le Peuple élu , chez qui un foia 
particulier de la Providence a con- 
lervé la vérité. Avec quelle prodigieufe 
lenteur les hommes arrivent à quelque 
chofe de raifonnable y quelque fimple 
qu'elle foit ! Conferver la mémoire des 
faits tels qu'ils ont été^ ce n'eft pas une 
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grande merveille : cependant il fe paf- 
fera plufieurs fiècles avant que Ton 
foit en état de le faire ; & jufques-là 
les faks dont on gardera le fou ve- 
nir , ne feront que des vifions & des 
extravagances. On auroit grand tort 
après cela d'être furpris que la phi- 
lofophie de la manière de ralionnec 
aient été pendant un grand nombre 
de fiècles très-groffières & très-impar- 
faites. 

Quand on fut venu à écrire les faits 
félon la vérité , ou plutôt avec quelque 
vraifemblance ;, on les écrivit d*abord 
affez confufément ; mais, ce qui eft plus 
remarquable , très-(echement , & pref-^ 
que fans len expofer les motifs , ni fans 
raifonner fur le caradère des hommes. 

A cette manière d'écrire Thiftoîre, 
en fuccéda une plus parfaite qui entroic 
dans les motifs & dans les caradères.^ 
& c'eft elle qui a toujours été en ufage 
dans les fiècles polis & favans. 

Elle reffemble aflez à la manière dont 
on fait un fyftême de philofophie. Le 
Philofophe a devant lui un certain 
nombre d'effets de la nature & d'ex- 
périences ; il faut qu'il en devine des 
caufes vraifemblables » & que de ce 

Ll ij 
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qu'il voyoit , & de ce qu'il derlne , iï 
en compofe un tout bien lié ; voilà le 
fyfiéme. L'Hiflorien a aufli un certain 
nombre de faits dont il imagine «les mo- 
ti& , & fur lefquels il bâtit le mieux 
qu'il peut un fyftême d'hifïoire , plus 
incertain encore & plus fujet à eau* 
tion qu'un fyftême de philofophie. Ta- 
cite & Dtfcarus me paroiffent deux 
grands inventeurs de (yfiémes en deux 
efpèces bien différentes ; nîais tous 
deux également hardis , d'un génie 
également élevé & fécond » & par ces 
endroits-là même également fujets à fc 
tromper. Voilà ce que j'ai prétendu 
quand je me fuis propole d'abord de 
faire Thiftoire de l'hiftoire : nous ferons 
préfentement plus en état de raifonner 
fur fon utilité. 

J*appelle utile, qtiant à ce qui regarde 
l'efprit y tout ce qui nous conduit ou 
à nous connoître , ou à connoître les 
autres ; & ces deux chofes me paroif- 
fent à- peu - près également utiles , 
parce que fouvent on fe connoît mieux 
dans les autres que dans foi -même, 
& qu'enfin il efl: fort à propos de fa- 
voir comment font faits ces hommes 
avec qiii Ion a tant de liaifons di£Pé- 
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rentes. Tout ce qui ne nous conduit 
pas à ces connoiflances , ne peut paf- 
fer que fous le nooi d'anaufement 
agréable. 

Quelqu'un qui auroît bien de TeCprit; 
en confidérant fimplement la nature 
humaine , devineroit toute l'hiftoire 
paffée & toute Thiftoire à venir , fans 
avoir jamais entendu parler d'aucun 
événement. Il diroit : La nature hu- 
maine eft compofée d'ignorance , de 
crédulité , de vanité , d'ambirion , de 
méchanceté , d'un peu de bon fens & 
de probité pardeffus tout cela , mais 
dont la dofe eft fort petite en compa- 
raifon des autres ingrédiens. Donc ces 
gens-là feront une infinité d'établiflc- 
mens ridicules 9 & un très-petit nombre 
de fenfés ; ils fe battront (ouvent les 
uns avec les autres , & puis feront des 
traités de paix prefque toujours de 
mauvaife foi ; les plus puiflàns oppri- 
meront les plus foibles , & tâcheront 
de donner à leurs oppreflions des appa- 
rences de juftice , &c. Après quoi ; fi 
cet homme vouloit examiner, toutes les 
variétés que peuvent produira ces prin- 
cipes généraux » & les faire jouer , pour 
ainfi dire ^ de toutes les manières po(fi« 



4o6 Sur l'Histoire. 
blés y il imagineroic en détail une Infi« 
nité de faits y ou arrivés efFedivement ^ 
ou tout pareils à ceux qui font arrivés. 

Cette méthode d'apprendre i'hiftoire 
ne feroit aflurément pas mauvalfe ; on 
feroît à la fource des chofes , & de-là 
on en contempleroit en fe divertiilant 
les fuites qu'on auroit déjà prévues : 
car les. principes généraux étant une 
fois bien faiOs ^ on envifage d'une vue 
univerfelle tout ce qui en peut naître, 
& les détails ne font plus qu'un diver- 
tiffement que Ton peut même négliger 
quelquefois à caufe de fon inutilité ou 
de fon trop de facilité. 

Mais la plupart des gens n'en font 
pas là , il s'en faut bien. Ils ne font . 
qu'errer fans fin dans les détails , & ne 
s'avifent point de remonter /ufqu'aux 
principes généraux , où tous les détails 
fe réunifient & fe confondent, Entaffer 
dans fa tête faits fur faits ^ retenir bien 
exadement des dates , fe remplir Tef- 
prit de guerres , de traités de paix , de 
mariages , de généalogies , voilà ce 
qu'on appelle favoir l'hiftoire. Mais 
ceux qui font chargés de cette forte de 
fcience-là , favent-ils quels font les ref- 
forts du cœur humain qui ont caufé 
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tous ces événemens ? Ils n'en ont pas le 
moindre foupçon ; ou s'ils en lavent 
quelque chofe , ils le fa vent encore hif- 
toriquement , c'eft-à-dire , qu'ils l'ont 
pris dans quelque Hiftorien, Mais de 
raifonner par eux-mêmes fur les faits 
dont ils ont un fî grand amas dans la 
tête , de remonter de ces faits aux prin- 
cipes qui les ont produits , ils ne font 
pas gens à cela. 

J'aimerois autant qu'un homme ap- 
prît exaftement Thiftoire de toutes les 
pendules de Paris , en quel temps & 
par quel ouvrier chacune a été faite, 
combien de fois & combien de temps 
^ chacune s'eft déréglée , lefquelles fon- 
nent plus clair que les autres ; mais qu'il 
ne fe fouciât nullement de favoir com* 
ment cette machine eft compofée , & 
quels rcflTorts la font jouer. 

En vérité , de la manière dont on fait 
ordinairement l^hiftoire des Peuples & 
des Nations , ceHe d'qne famille parti* 
culière feroit prefque toute auflî bonne 
à favoir. Mettez à part le plus ou le 
moins d*éclat des objets t & ne regar- 
dez que l'utilité; il vaut autant appren- 
dre comment s'eft paffé le procès de 
deux Bourgeois; que la guerre de deux 



4o8 Sun l'Histoikf. 
Princes ; je ne vois pas qu'on tire plus 
de lumières de l'un que de 1 autre » ni 
que pour favoir Thiftoire de toutes les 

fuerres , on foit obligé à être habile 
omme , & ceft ce que Texpérience 
confirme parfaitement. 
' Je n'entends pas parler ici de lutilité 

aue peut avoir l'hiftoire pour établir 
e certains droits à des Princes ou à des 
Peuples ; pour décider de leurs intérêts; 
pour régler des rangs. Je ne parle de . 
l'hiftoire que par rapport à la morale» 
qui eft Tufage le plus général & le plus 
important dent elle puide être. A cet 
égard il eft certain qu'on peut favoir 
tout ce qui s'eft fait entre les hommes, 
& ignorer comment les hommes eux- 
mêmes font faits ; & au contraire on 
feut favoir parfaitement comment les 
ommes font faits, & par cette raifon-là 
même ne s'amufer guère à apprendre 
ce qui s'eft fait entr'eux. 

Cependant comme nous ne faififlbns 

Îjrefque jamais les principes généraux 
i. parfaitement , que notre efprit n'ait 
befoin d'y être foutenu par les applica- 
tions particulières, &que tout au moins 
ces applications particulières donnent 
un fpeâacle agréable à ceux qui ont le 

mieux 
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taieux faifi les principes généraux , tl 
eft bon que Tbiftoire accompagne & 
•fortifie la connoiflance que nous pour- 
rons avoir de rhommé. Elle nous fera 
voir , pour ainfi dire, l'homme en dé- 
tail , après que la morale nous l'aura 
fait voir en gros; & ce qui fera peut- 
être échappé à nos réflexions généra- 
les , des exemples & des faits particu- 
liers nous le rendront. Je conçois donc 
que l'hiftoire n'eft bonne à rien , fi elle 
. n'eft alliée avec la morale. Son utilité 
n'eft pas dans tous ces faits diflférens 
qu elle nous préfente , mais dans l'ame 
de, ces faits qu'elle nous laifle le plus 
fouvent à découvrir. Ce n'eft point 
l'hiftoire des révolutions dés Etats» 
des guerres & des mariages des Princes > 
qu'il faut étudier ; mais fous cette hiC- 
toire il faut développer celte des erreurs 
& des paflîons humaines qui y eft cachée, 
& donner tous fes foins à l'apprendre 
exaâement. 

Nous avons parlé de deux fortes 
d'hiftoires , de l'hiftoire fabuleufe des 

{premiers fiècles ,. & de l'hiftoire vraî- 
emblable ou véritable , fi on veut , des 
fiècles qui ont fuivip Pourra-t on bien 
Tmc /X ' Mm 



402 Sun l'Histoir& 
croire qu'elles font toutes deux égale- 
ment utiles, de cette forte d'utilité que 
j entends f Pourra- 1- on croire qu'on 
puide tirer quelque chofe de bon de 
cet amas de chin^ères qui coxnpofe 
l'biftoîre des Dieux & des Héros du 
Faganifme ? Ne feoibleroit-U pas plutôt 
que pour l'honneur du genre humain, 
la mémoire de ces impertinences devroic 
être abolie à jamais ? 

Il le faudroit , fans doute , pour fon 
honneur, mais non pas pour fon utilité. 
Nous fommes des toux qui ne reffem-- 
blons pas tout-à-&it à ceux des Petites- 
Maifons. Il n'importe à chacun d'eux 
4e favoir quelle eft la folie de fon voi« 
lin , ou de ceux qui ont habité fa loge 
avant lui ; mais il nous eft fort important 
de le favoin L'efprit humain eft moins 
capable d'erreur, des qu'il fait & à quel 
point & en combien de manières II ea 
eft capable , & jamais il ne peut trop 
étudier l'hiftoire de fes égaremens. 

Ce n'eft pas ^ne fcience de s'être 
rempli la tête de toures les extrava- 
gances des Phéniciens & des Grecs ; 
mais c'en eft uœ de favoir ce qui a 
conduit les Phéniciens & les Grecs à 
ces extravagances. Touç les hommeç 
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fe reffemblent fi fort , qu*il n*y a point 
de Peuple dont les fottifes ne nous doi- 
vent faire trembler. 

Nous fommes éclairés des lumières 
de la vraie Religion > & , à ce que je 
crois , de quelques rayons de la vraie 
Philofophie , & par conféquent nos 
erreurs font incomparablement moin* 
dres que celles des anciens Peuples; 
cependant elles fe font établies , & elles 
fe confervent tout comme les leurs. 

En expliquant la génération des fa- 
bles , nous avons vu (fie ce monftrueux 
amas de chimères n*eft pas forti tel 
qu il eft de la tête des hommes ; il s^efl: 
formé par degrés : l'ignorance groffière 
en a été la bafe ^ mais pliifieurs autres 
chofes ont entré dans ià compofition » 
& principalement deux qui font mec« 
veilleufement frudifier les fottifes. 

La première eft la refit mblance oâ 
ia liaifon d'une fottife à une autre. 
Quelque chofe d'extraordinaire aura 
fait croire à des Peuples ignorans, 
qu'un Dieu avoit été amoureux d'une 
femme ;. auffi tôt les Hiftoires ne feront > 
pleines que de Dieux amoureux. Vous 
croyez bien Tun , pourquoi ne croirez- 
vous pas fautre f Si les Dieux ont des 

Mm î) 
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enfans , ils les aiment ^ s'intérefiène 

Îour eux ; (i les enfans des difFérens 
)ieux font en querelle , les Dieux y 
font auflî : tout cela fe tient; 

La féconde chofe qui favorife beau- 
coup les erreurs, eft le refped de TAn- 
tiquitc. Nos Pères Tont cru ; préten- 
drions-nous être plus fagcs qu'eux? 
Ces deux chofes, jointes enfemble , font 
des merveilles. L'une , fur le' moindre 
fondement que la foibleffe de la nature 
humaine ait donné , étend une fottife à 
l'infini , & rauti|| la conferve à jamais : 
Tune , parcç que nous fommes déjà fots, 
nous engage à l'être davantage ; Ôc l'au- 
tre nous défend de ceffer de Terre , parce 
(]ue noys l'avons été long- temps. 

Voilà certainement cç qui a pouffé 
les fables à ce haut dçgré d'abiurdité 
où elles font arrivées , & ce qui les y 
a maintenues; car ce que la nature y a 
mis dîredemçnt du fîen , n'étoit ni tout^ 
à-fait fî ridicule , ni en fi grande quan- 
tité : ^ les hommes qe (ont point il 
fpux 9 qu ils euffent pu d'abprd enfanter 
de telles rêveries , y ajouter foi» & étr^ 
un fort long tepps à s'en défabufer , à 
moins qu'il ne s'y mêlât ce que. noy^ 
avons dit, 
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î Examinons les erreurs de ces Cèdes* 
ci ^ nous trouverons que les mêmes 
chofes les ont établies , étendues SC 
confervées» Il eft vrai que nous ne fbm- 
mes arrivés à aucune abfurdité fi con- 
fidérable qus les anciennes fables des 
Grecs ; mais c'eft que nous ne fommes 
pas partis d'abord d'un point fi abfurde; 
Nous favons auflî bien qu'eux étendr^ 
& conferver nos erreurs , mais heureu^ 
fement elles ne font pas fi grandes* 
Lorfque les Chrétiens , & même avant 
eux quelques Philofophes > vinrent à 
découvrir publiquement le ridicule des 
fables païennes , que n'imagina -t-onf 
pas pour tâcher de les défendre ? Ort 
alla jufqu*à les réduire en allégories , 
parce qu'aflurément le fens littéral étbit 
înfoutenable ; & i*on attribua aux pre-J 
miers hommes, c*eft-àdire , à des hom- 
mes très - groffiers & très - îgnorans ,' 
d*avoir.fu tous les fecrets de phyfique 
ou de morale , & d*avoîr eu Tart de les 
envelopper fous des images empruntées. 
Il falloit qu*on fût réduit à une étrange 
extrémité pour entreprendre de juftî- 
fier les fables par cette voie-là ; mais 
à rheure qu'il eft, lorfqu*une erreur eft 
en pofleffion de nos efprits , que ne 
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falfon^nous pas pour empêcher qu'otl 
ne l'en arrache ? à quoi n'avons-nous 
pas recours pour la foutenir ? 

Je ne pouflèrai pas plus loin le pa- 
rallèle des fables anciennes & de nos 
erreurs, .Je veux feulement montrer 
comment on peut dans ces fables étu- 
dier les égaremens de 1 efprit humain , 
voir d ou il part , & jufqu'où il va ; le 
fuivre dans tous. les degrés par lefquels 
il arrive aux derniers excès d*abfurdité; 
& enfuite nous faire à nous - mêmes 
l'application de ce que nous aurons 
trouvé & dans d'autres Peuples & dans 
d'autres fiècles , fort affurés qu'il y aura 
toujours fujet de la faire. 

Si Thiftoire fabuleufe nous donne 
matière d'étudier les erreurs de l'efprit 
humain , nous devons chercher dans 
rhiftoîre véritable la connoiflànce des 
paffions du cœur ; il (èmble que ces 
deux fortes^ d'hiftoires aient partagé 
l'homme enfemblè. 

Il y a une troifièrae chofe qui réfulte 
& des opinions de l'efprit , & des paf- 
£on.s du cceur ; ce font les mœurs des 
hommes , leurs coutumes , leurs diffé- 
rens ufages : & c'eft ordinairement -ce 
que l'hiftoire nous montre le moins , 
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quoiqoie ce fut peut être ce qu'elle au<« 
tjoit de plus utile & de plus agréable. 
Qu'on life THiftoire ^AUxandn & celle 
de Charitmagne 9 on ne s'appercevra 
prefque que par les noms^ que \*on efk 
dans des fiècles & dans des pays fore 
difiPérens; ce font des guerres , clés con- 
quêtes , des conjurations qui fe font à^ 
peu- près de la même façon ; mais la 
différence des moeurs n'eft point afiez 
marquée 9 les Grecs ne font point aSkz 
Grecs » ni les François aflez François ; 
& Ton me pourroit mettre les uns en la 
place des autres, que je ne ferois prefque 
point blefle du changement. 

Cependant il vaudroit mieux que l'on 
sne fit entrer dans les vrais caraâères 
des Peuples, que de m'apprendre quelles 
Provinces ils ont ufurpées les uns fut 
les autres. Je vois <l'une vue générale 
les Nations répandues fur la furface de 
la terre, (è la difputant inced^mment »' 
& i^ pouffant Se repoufi&nt les uns les 
autres comme des flots ; & il tne fem- 
ble que ma curioiké n'en demaedepas 
beaucoup davantage pour être fatif^ 
faite. Mais je (èrois bien«aife de voir, 
au lieu de ce mouvement qui ne fe feit 
^uefurla far&cedela terre,- celui qui 
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ftr fait continuellement dans les efjpnis 
des Peuplés, ces goûts qui fe fuccedent 
infenfiblement les uns les autres , cette 
cfpèce de guerre qu'ils fe font en fe chaf- 
&nt & en fe dctruifant , cette révolution* 
éternelle d'opinions & de coutumes ; & 
)e fens que les détails de tout cela plai- 
roient à inacuriofité, fur-tout fî on me 
montroit comment ces goûts , ces opi- 
nions , ces coutumes fe produifent ou 
s'aboliflent les uns les autres. 

Car le plus fouvent ce n*eft point 
par hafard qu'un goût fuccède à un au- 
tre ^ il y a ordinairement une llaifoti 
nécedàire , mais cachée. Par exemple » 
le goût d'aujourd'hui eft très-diflFérent 
de ce qu*il étoit il y a vingt ou trente 
ans. Les gens d'efprit étoient extrême- 
inent courus , Tefprit donnoit entrée, 
par • tout , Se la figure que Fbiture a 
laite dans le monde en eA une belle 
preuve. Les Vers , les Romans , tout 
cela étoit fort à la mode ; un petit 
Ouvrage de Vers un |>eu agréable fe 
répandoit ea un moment par toute la 
France; un Roman ne fatiguoit point 
par fes douze toiriesi fur -tout on fai- 
foit grand cas de la converfation , & 
ceux qui y avoient quelqw talent 
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ëtoîent adorés. Aujourd'hui, ccft tout 
le contraire : il ne s en faut guères qu'il 
ne foit honteux d'être homme d'efprit ; 
du moins il eft bien sûr que rien^n'eft 
moins utile. Les meilleurs Ouvrages 
ont bien de la peide à fe f^ire lire ; le 
Public eft de mauvaife humeur, & fe. 
défend tant qu'il peut d'approuver. Le 
)eu a pris entièrement la place de la 
converfatîon ; & fi Foiture rqnaiflbit , il 
ne pourroit rentrer dans le grand monde 
que par Tinclination qu'il auroit pour 
le jeu y & nullement par les charmes & 
les agrémens de Ton efprit. Un fi grand 
changement , & qui n'a pafle par au<- 
cuns degrés , n'a-t-il point de caufes ? . 
Il en a fans doute» mais qu'on ne fe 
donne pas la peine de démêler. 11 s'eft 
fait , il y a vingt ou trente ans , un . 
grand nombre de chofes e?tcellentes , 
& qu'on ne peut guères furpaflerj le , 
Public s'y eft accoutumé , & ce qui 
n'eft qu'égal à ces chofes - là , les lafle. 
De plus, le goût du fiècle paffé n'étoit 

{>as fans quelque ridicule; les conver- 
atioqs étoient un peu trop arrangéeis 
& trop méthodiques : on prenoit trop 
de peine pour y briller , & ceux qui 
y brilloient s'en faifoient trop valoir. 
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On a reconnu ces ridicules , & oâ 
s'eft bien gardé de les corriger en 
confervant ce qu'il y avoit de bon 
dans ces goûts - là : on a fait ce que 
les hotnmes (avent parfaitement bien 
faire; on s^eft jette 4*une extrémité daits 
une autre. 

Voilà comme les goûts , & quelque- 
fois ceux qui font Tes plus oppofés> 
ont entr'eux des liaifons qui règlent^ 
pour ainfi dire , Tordre félon lequel 
ils fe fuccèdent. Les événemens du de- 
hors , & ce qu'on appelle les hafards,^ 
contribuent quelquefois à ceis change- 
mens ; mais il eft même agréable de 
confidérer &c comment & de combien 
ils y contribuient. 

Quand un homme ne devroit point 
mourir , quand fon corps ne s*a<foibli<* 
roit en aucune manière ^ il vieilliroit 
cepetidant à de certains égards ; il de- 
viendroît plus timide , plus défiant , 
moins iènfible à Tâmitié , & cela par 
les feuls effets de l'expérience. 

Ainfi ^ quand un Peuple feroit tou- 
jours dans le même état, toujours fous 
la même forme de gouvernement, tou- 
jours compofé , fi on veut , des mêmes 
hommes, fes goûts , fes opinions , fes . 
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ittioeurs ne laifleroient pas de changer , 
parce qu'il faut que naturellement un 
goût s'abforbe par un autre , qu'une 
forte de moeurs conduife à une autre , 
& cela fans fin. Ce font ces liaifons na* 
turelles que nous devons principale^ 
ment tâcher d'attraper , mais fans né« 
gliger en même temps dot^ferver ce 
que la fortune y a mis du (îen. 








FRAGMENT 

De ce que M. DE FOKTBNEILS 



o 



appelloit fa République. . 
I. 



N ne pourra parvenir aux Charges; 
à moins que d'avoir un certain bien ; 
deux mille écus de rente, par exemple. 

Quand on fera parvenu à une Char- 
ge, le bien ira à ceux qui devront hé- 
riter de la même manière que fi on 
étoit mort , & on ne fubfiftera plus que 
d'une penfîon du Public. 

Si on a des enlàns mineurs, ils /êront, 
à regard de leur bien , fous la tutèle du 
plus proche parent. 

Une certaine partie du bien du Ma- 
giftrat fera inaliénable pendant fa vie , 
afin d'être confervée aux enfans qu'il 
pourra avoir depuis fon entrée dans les 
Charges. 

II. 

Un homme qui ofiPrira de cultiver les 
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terres d'un autre mieux qu*il ne les cul- 
tive , y fera reçu , en payant au pro- 
priétaire le revenu qu elles lui produi*- 
îbient. Au bout de trois ans le proprié- 
taire les reprendra , s'il veut; & s*il ne 
les fait pas a&z bien valoir y on pourra 
encore, après trois ans , faire cette forte 
d'enchère fur lui. 

I I I. 

Il n'y aura que ceux dont le bîeç 
paflera deux tnille éçus de rente , qui 
paieront de certaines taxes proportion- 
nées à ce qu'ils auront par-delà les deujf 
mille écus; & ces taxes feront les feuls 
fubfides de l'État. 

IV. 

Le fils d'un Magiftrat ne le pourri 
lamais être. 

V. 

Il n'y aura ni Nobles ni roturiers. 

Tous les métiers feront également 
honorables , & on en pourra également 
tirer lès Magîftrats , du moment qu'on 
y aura gagné le bien prefçrit. . 
V I. 

Il n'y aura que trois ordres de Ma-î 
giftrats. 
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Les premiers & les plus bas jugeront 
fans appel tous les procèis civils des par- 
ticuliers, & régferont la police. 

Les féconds jugeront les jugemens 
des premiers fur les procès : car chaque 
jugement rendu fera imprimé avec les 
raifons des Parties .» & les avis raifonnés 
de tous les Juges. Ce jugement ne fera 
jamais caffé : mais les^ Juges que Ton 
trouvera avoir été d'un mauvais avis un 
certain nombre de fois , feront caffés. Ils 
ne rentreront point dans leurs biens , 
mais auront une petite penfion du Pu- 
blic. 

Ces féconds Magiftrats reverront tous 
les procès où il y aura peine de mort , 
& le jugement des premiers ne s'exécu- 
tera point qu'ils ne Talent confirmé. 

Ils ordonneront des édifices publics , 
des fêtes , des fpedacles , Sec. 

Les derniers Magiftrats ne feront que 
trois , & ea leurs perlbnnes réfidera la 
Souveraineté. Ils s appelleront les trois 
Minîftres de TEtat. Les chofes pafle- 
Tont entr'eux à la pluralité des voix. Ils 

Ïiourront dépofer ceux du fécond ordre. 
Is difpoferont de la paix & de la guer- 
re. A foixante-dix ans ils n'auront plus 
de fonâion » ^ feront dépofés. 
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VIL 

Chaque Ville aura fes Magiftrats du 
.premier ordre ; ils feront élus à la plu- 
ralité des voix de tous les pères de fa- 
mille, non dans uneaflfemblée, mais par 
.des billets qu^on ira prendre dans toutes 
les maifons. 

Quand il faudra élire un Magiftrat du 
fécond ordre , ou Confeiller d*£tat ^ 
les trois Minières le choifiront fur un 
nombre compofé de tous les quatre plus 
anciens des Juges de chaque Ville. 

Et pour Téleâion d*un Miniftre , les 
Villes enverront chacune un Député, 
&tous ces Dépijt^s.choifiront le Minif- 
tre dans le Corps des Confeillers d'Etat» 

V I I I. 

Tous les Citoyens feront foldats , 8ç 
obligés d'aller à la guerre. 

Il y aura des temps réglés pour les 
exercer tous , de forte que l'on s'en 
pourroit fervir en cas de befoin : mais 
il y aura outre cela une armée toujours 
fur pied , compofée de foldats qui le fe« 
: jront toujours. 

. Les trois Miniftres diftribuerpnt tou- ^ 
tes les Charges de Tarmée , félon l'an-* 
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cienneté des foldats^ ou leurs belles 
aâîons. - 

Les troupes ne feront payées que 
par des Tréioriers que les Miniftres en- 
verront. 

Les Généraux auront pafle îndifpen* 
fablement par tous les degrés. Ils feront 
perpétuels. 

Leurs enfans ne pourront jamais 
. pafllè le degré de Capitaine , ni ceux 
des Miniftres non^plus. 

IX. 

Un homme qui aura fait une mau-^ 
vaife aâion , fera incapable de toute 
Charge, & perdra celles qu'il avoit , à 
moins qu'il ne trouve moyen de rendre 
quelque fervice fignalé à TEtat, 

Une mauvaîfe aâion , c'eft d'avoir 
fait une perfidie infîgne à quelqu'un ; 
d'avoir manqué à fa parole fur une 
chofe importante ; défavoué un dér 
pot, &c. 

Même s'il lui arrive trois afiàires; 
où, quoiqu'il ne puiflTe pas être con- 
vaincu, les apparences foient bien fortes 
contre lui , cela paflTera pour une mau- 
vaife aâion. 
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X. 

On érigera des ftatues aux grands 
Hommes , • en quelque êfpèce que cet 
foit , même aux belles femmes. On 
pourra même , pour Une plus grande 
reflemblance , conferver toutes, leurs 
figures en cire dans un palais magni« 
fique fait exprès. 

On ferait le procès à ces ftatues 
ou figures pour les chofes qui ne mé- 
riteroient pas d'attirer des peines cor- 
porelles aux perfonnes , & ce feroit un 
grand déshonneur. 

XL./ ;- . ': 
Le3 filles n'auront rien en mariage. > 
Si un jeune homme a fait une beU« 
aâion de quelque efpèce que ce foit , il 
fera en droit de choifir telle fille qu'il 
voudra dans fa Ville -, elle ne fera pas 
obligée à Tépoufer , mais elle n*ei> 
pourra époufer d'autre .pendant l'annéç 
entière, a moins qu'il n^y^iconfente , oij 
qu'un autre qui aura fait une plus belle 
adion ne prétende à elle. * 

Les femmes pourront répudier leurs 

'maris, fans en pouvoir être, répudiées ; 

mais ellçs fei-ont un ah après, ?fans fé 

'pouvoir remarieTt - 

Tome IX: ' Nn 
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XII. 

Donner fouvent des fpeâacles au' 
Peuple , Opéra , Comédies , & quel- 
ques - uns aufll d'une efpèçe nouvelle ^ 
comme de repréfenter au vrai , & fur 
des mémoires que des Savans donne* 
Toient 9 un triomphe de Romains y un 
facrificé ^ &c. Repréfenter auili au vrai 
les chofes les plus pompeufes ou les plus 
extraordinaires des Pays étrangers » la 
fête d^Ali des Perfes , le Mogol fe fai- 
lantpefer^ &c. 

Faire remarquer en même temps au 
Peuple le ridicule de tout ce qui feroit 
oppofé à fes moeurs & à fon gouverne- 
mcflt, 

XIII. 

Point d'Orateurs dans tout l'Etat, que 
He certains Oiiateurs entretenus par le 
Public, &deftinés à 'entretenir de temps 
èrr temps le Peuple de la bonté de fon 
gouvernement, à lui expliquer les rai- 
fons. de toutes les loix , à lui en faire 
Voir la néceflîté , à faire Téloge des 
grands Hommes après leur mort, niaîa 
tout cela fans cette diateur immodérée 
& ces e?:cès ordinaires à nos Orateurs. 
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XIV- 

Les particuliers pïaideroient eux-mê* 
ines leurs caûfes, ou les fcroient plaider, 
mais très-fimplement, par quelques-uns 
de leurs amis. 

,11 ny aura qu ûB très-petit Tiombre 
ide loix'jîour les biens. que tous f©$ frè- 
tes partageront ëgalerhent , par exem- 
ple, &fç.' Lerefte fera jugé ex ajud &. 

onàn 
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X-IE Magîftrat du premier .& do plus 

ibt's ordre ne pourra acquérir qu'en ne 

«recevant point fa pcnfion annuâlle toute 

teotière , & ocmfiituant fur r£f;at la pais^ 

ttie qu'Une recevra point. . . ,\.^ 

Le .Magiftiat àa ïeaàvtà prdce as ie 

ipou:r£a faiee.'PIus I0 'M^dîrar s'élève 

len dignité, plus il dois diminuer en jî- 

::chef&s & en impjreûs d'acquérir* . 

..•..I. I l ■ ^> i:v . ■>■ . 
f 

Appel du criminel a ,noo du jcivil. 

Un jugeifient 'èiVîI rie fera point-caffé , 

Nn i) 
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mais les Juges punls« Si le jug;ement 
eft déclaré injufle ^ les premiers Juges 
qui auront été du mauvais avis y paier 
xont une fomm^ à la Partie complai- 
gnante, qui réciproquement leur paiera 
autapt, u elle perd. 

A la fin de Tannée on verrr^.dans les 
jugeraens dont il y mira eu plainte ^ 

3uels Juges auront été.le plusibuvent 
u mauvais aVis. Selon lé plus ou le 
moins de fois qu'ils auront manqué j 
on les dégradera ou fufpendra. 

Il y aura. des jugemens qu on ne dé- 
clarera pas tout- à fait injuftes^ mais 
ièulement blâmables* 

m: 

Les nominations d'un Corpsj comnae 
de la robe ou de lepée, fe feront dans 
ce Corps , jufqu a un certain point ais- 
delà, duquel eïïes^attercmt à un autre 
Corps, parce» qu'à ce point -là on ife 
pourrarégler fuc la'jspxôation ;:au.-def- 
fous on de le poiirroit* pas. Les Gens 
de robe nommeront les hauts Officiers 
des troupes» Les troupes nonîmeront 
Jes hauts Officiers de la robe. ^ 
I V. • 

. Corps de Négociateurs, On ' 



A 
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voyager jeunes ; puis de petites ambaf- 
fades , puis de plus grmides. Après quoi 
ils feront du Confeil des affaires étran* 
gères. Ils perdront leurs biens ou par- 
tie en entrant dans les grandes ambaf* 
fades. 

V. 

.... 1 

Confeil Souverain de trois ^ Epée , . 
Kob^ 9 Négociateurs* Inunédiatement 
au* deiTous , Confeils qui examineront 
2( digéreront toutes fortes d'affaires pour 
les rapporter au Souverain.. Finances ,- 
Gf^erre j'Marioe 9 Affaires étrangères^- 
Copiax.ice^^ÀftSj^Loix. -. ^ 




É LQ G E 

Dis MONSIEUR 

PERRAULT. 

V^LAUDB. Perrault , de T Académie 
Royale des Sciences y& Médecin de la 
Faculté de Paf îs , eft mort le neuvième 
Oftobre de la préfente année , âgé de 
foixânte & quinze ans. Cétoit un homme 
né pour let Sciences, & particulière- 
nent pour les Beaux Arts, qu'il pofle- 
doit prefque tous-fahs les avoi^ jàfma» 
appris d'aucun Maître. Il favoit parfaite- 
ment Tarchiteâure ; & M. Colbert 
ayant pris des deflins pour la façade 
du devant du Louvre de tous les plus 
fameux Architedes de France & d'Ita- 
lie , le deflîn qlie JVl Perrault donna fut 
préféré à tous les .autres , & il a été 
entièrement exécuté 'tel qu^on le voit 
aujourd'hui fur les profils & fur les me- 
fures qu il en donnés. C'eft auflSl fur fes 
deffins qu'a été bâti l'Obfervatoire de 
Paris, avec toutes les commodités qui 
s'y trouvent pour obferver ; & cet édi- 
fice eft d'autant plus à eftimer , qu'il eft 
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d'une efpece toute fingulière , qui a de- 
mande beaucoup de génie & d'inven- 
tion. M. Perrault fit auffi le grand mo- 
dèle de Tarc-de-triomphe, & une partie^ 
confidérable du même arçde-triomphe 
a été conflruite fur Tes deiins. 

M. Colbert , qui aimoit rarchitefta» 
re 9 & qui vouloit donner le moyen aux 
Architedes de France de s y perfec- 
tionner y lui ordonna de feire une tra- 
duâion nouvelle de Vitruve , & de 
Téclaircir avec des notes ; en quoi Ton 
peut dire qu'il a réudî au-delà de totis. 
ceux qui lont précédé dans ce travail, 
parce que jufqu'à lui ceux qui s'en 
étoient mêlés n'étoient ou que des Sa-* 
vans qui n*étoient pas Architedes , ou 
que des Architedes qui n'étoient pas 
fa vans. Pour lui , il étoit grand Archi- 
îeâe, & très-favant. Il avoit une grande 
connoifTance de toutes les chofes dont 
parle Vitruve par rapport à l'architep- 
ture , comme de la peinture, de la fculp* 
ture^ de la mufîque, des horloges, & 
principalement de la médecine & de la 
mécanique , dont l'une étoit fa profeflion 
particulière , •& l'autre fon inclination 
dominante. Il avoit un génie extraordi-*- 
naîre pouî les machines-, & joignoit à 
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cela une grande adrefle de la tnàîn pouf 
deffiner & faire des modèles; jufques-là 
que tous les connoiflèurs ont remarqué 
que les deffins de fa main fur lefqu^ls 
on a gravé les planches de fon Vitruve, 
font beaucoup plus exaâs, plus jufl-es 
ic plus finis que les planches mêmes , 
quoiqu'elles foient d'une beauté extraor* 
dtnaire. 

Après avoir donné fon Vitruvc y il 
th fit un abrégé pour la commodité de 
ceux qui commencent à étudier Tarchi- 
ceâure. Il a fait encore un autre Livre 
fur la même matière ,' intitulé : Ordan^ 
nanct iis cinq efphccs de colonnes félon la 
méthode des Anciens , où il donne les 
véritables proportions que doivent avoir 
les cinq ordres d'architeâure. 

Quand l'Académie des Sciences fat 
établie , il fut nommé des premiers pour 
en être , & pour y travailler fur leç ma- 
tières de phyfique. Il n étoit pas poflîble 
qu'il ne les eiatendît parfaitement bien , 
puifqu il avoit Tefprit de la mécanique 
au fuprême degré. Il en a donné des 
preuves dans fes Effais de Phyfique , où 
loti a trouvé beaucoup <te fyftêmes très- 
ingénieux & de penfées nouvelles. Ses 
«Traités df h Circidation de la Siye dans 

les 



hs Ptanus , du. Son -, & ^^ la Mécanique 
des Animaux 9 excellent entre tous les 
autres» Ilimprîmoit , quand il eft morr, 
un quatrième tome de Tes E^ais de Phy^ 
Jiqut; & il fort préfentement de deflbus 
la prefTe. On n'en dira rien , parce que 
cet Ouvrage tfa pas encore été jugé pisiti 
le Public. Il travailloit aufli , dans; le 
temps quil eft tombé malade, à mettre 
en ordre un Recueil de diverfes machi- 
nes de Ton invention. Il ne refte qu'à 
les graver, à quoi on a déjà commencé 
de travailler. M. fon frère , de TAcadé- 
inieFrançoife, très*femblableàfeu M» 
Perrault par le génie des Beaux Arts» 
mais plus connu dans le monde du côté 
des Belles-Lettres, prendra foin de cette 
édition , & donnera aufli au' Public ce 
qui en paroîtra digne parmi les papiers 
qui ibnt préfentement pa(Ies entré fes 
inairis^ 

M., Perrault a voit le foin de dreflèr 
les Mimoireê' pour fervir 'à rHifioirc NoLm 
relu dès Anitnaux , à laquelle FAcadé-' 
mit des Sciences travaille fur les diilèc- 
tîonjs qu'elle fait. Ces Mémoires ont été 
imprimés à diverfes foiâ ,* & depuis on eti 
a fait une édition au !Louvre en un feul 
rolûmeen léy^t 

T0mc IX. Po 
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Ce génie de mécanique 8c de phyfiquef 
n'einpéchoic point dans M. Perrault ce- 
lui des Belles - Lettres. Il pofledoit à' 
fond les Auteurs anciens Grecs & La- 
tins , & eût pu fe diftinguer par cet en- 
droit* là ,yit ne fe fût pas trouvé un 
mérite plus confidérable. Il alloit même 
îafqua faire agréablement des vers la* 
tins & françois. Enfin on peut dire qu'il 
feroit très-diâîcîle de trouver un homme 
qui eût ralfemblé plus de différens ta- 
lens. Mais ce. qu'il y avoit ,cn lui de 
plus efiimable , ceft qu'il ne tiroit au- 
cune vanité dé ce qui en auroit donné* 
beaucoup à d'autres. Tout grand PhyC- 
cien qu'il étoit, il n'étoit nullement en« 
tété de la phyfique , & il ne regardoic 
fes propres fyAêmes que comme des 
probabilités quiétoient^à la .vérité, le 
fujet le plus raifonnable fur. lequel l'ef- 
prit humain pût s'exercer^ mais qui be. 
œéritoient pas une créance entière.. On 
peut s'imaginer combien cela le préfer- 
voit de Tair dogmatique fi iofupportable 
dans prefque tous les Savans ; îc con^bien 
fa converfatlon en étpit plus aifée & plus 
agréable. Quand on a bien du tàétîts^ 
c'en eft le comble que d ctre fait «oa^m^ 
les autres» 
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J)E M^« LA MARQUISE 

DE LAMBERT. 

XjA Marquise dé Lamïbeîrt, qtiî 
fe nommoit Anne-Thérèfe de Marguenât ' 
de Courcelles , étoit fille unique d*E-* 
tienne de Marguenat, Seigneur de Cqur-^ 
celles , Maître ordinaire en la Chambre ' 
des Comptes , mort le 21 Mai i6jo , Sç^ 
de Monique, Paflàrt, mortelè^jvJùillet ' 
165)2 , pour lors femme eh fécondes 
noces de François le Coigheux , Sei« ' 
giieur de la Rocheturpin & de Bachau-^ 
mont, célèbre par fon bel èfprît. 

Elle a voit été mariée le îl2 Févrîet * 
1666 avec Henri de Lambert , Marquis 
de Saint-Bris en Auxerrois , Baron da 
Çhitry & Augy , alors Capitaine .au , 
Régiment Royal , & depuis Meftre de 
Camp d'un Régiment cie Cavalerie y 
fait Brigadier en i6jj^ , Maréchal d© 
Camp le ly Février 1677, Comman- 
dant de Tribourg en BrifgaV au moif 

Poij 
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de Novembre fuivant , Gouverneur de 
Longw/, & Lieutenant -Général des 
Armées du Roi au mois de Juillet 1682, 
Ôc enfin Gouverneur & Lieutenant-Gé- 
néral de la Ville & Duché de Luxem- * 
bourg au mois de Juin* 1684., mort au 
mois de Juillet i685. 

Elle avoit eu , outre deux filles mor^ 
tes en bas âge 5 un fils & une autre fille. 
Le fils eii Henri-François de Lambert 9 
Marquis de Saint - Bris , né le 15 Dé- 
cembre 1677, Lieutenant -Général des 
Armées du Roi , du 30 Mars 1720 , & 
Gouverneur de la Ville d'Auxerre , au- 
trefois Colonel du Régiment de Pérî- 
gord. Il a été marié le 12 Janvier 17x5 
avec Angélique de Larlan de Roche- 
fort, veuve de Louis- François du Parc ; 
Marquis de Locmaria, Lieutenant-Gé- 
néral des Armées du Roi , mort le 4 
OQiobre 170p. Là fiHe de la Marquife 
de Lambert étoit Marie-Thérèfe de Lam- 
bert, qui avoit été mariée en 1703 avec 
Louis de Beaupoil ^ Comte de Saint- 
Aulaire , Seigneur de la Porcherie & de 
la G renellerie. Colonel -Lieu tenant du 
Régiment d'Enguien, Infanterie, tué au 
combat de Ramersheim dans la haute 
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i Alface le 26 Août 170p. Elle eft morte 

1: 'le 13 Juillet 173 1 , âgée de cinquante- 

: ' deux ans, ayant laide une fille unique , 

}i nommée Thérèfe - Eulalie de Beaupoil 

r de Saint- Aulaire , mariée le 7 Février 

172J avec Anne -Pierre d^Harcourt, 

Marquis de Beuvron , Seigneur deXour- 

i neville , Lieutenant * Général pour le 

\ Roi au Gouvernement de Normandie 9 

Gouverneur du vieux*Palais de Rouen ^ 

& Meftre de Camp de Cavalerie , frèce 

; du Duc d*Harcourt. 

La mère de la Marquife de Lambert 
époufa , comme on 4'a dit , M. de Ba- 
cnaumont , qui non - feulement faifoit 
fort agréablement des ^vers , comme 
tout le monde fait par l-é lameux voyage 
d*ont il partagea la gloire avec Chapelle; 
mais qui de plus étoit hpmçie de oeau- 
coup d'efprit , & de plus encore de très* 
bonne compagnie » dans un temps où la 
bonne & la mauvaife fe mêloient beau- 
coup moins, & où Ton y étoit bien plus 
difficile. Il s'afFeftionna à fa belle - fille , 
prefqu'encore enfaot , à caufe des dif* 
pofitions heureufes qu'il découvrit bien- 
tôt en elle; & s'appliqua à les cultiver, \ 
tant par lui - même que par le monde 

Oo iij - 
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choifi qui venoit dans (a maifon , . êc 
dont elle apprenoit fa langue comme 
CD fait la langue maternelle. 

Elle fe déroboit fouvent aux^ plaifîrs 
^fe fon âge pour aller lire en fon par- 
ticulier -, & elle s'accoutuma dès - lors » 
de fon propre mouvement , à faire de 
petits extraits de ce qui la frappoit le 
plus. C'étoient déjà ou des réflexions 
fines ,fur le cœur* humain , ou des tours 
d'expreffion ingénieux , mais le plus 
fouvent des réflexions. Ce goût ne la 
quitta 9 ni quand elle fut obligée de re- 
préfenter à Luxembourg , dont M» le 
Marquis de Lambert étoit Gouver* 
neur, ni quand après fa mort elle eut 
à eflfuyer de longs & cruels procès , où. 
il s'agifToit de toute fa fortune. Enfin ^ 
quand elle les ^ut conduits & gagnés 
avec toute la capacité d'une perfonne 
qui n'eût point eu d'autre talent , libre 
enfin , & maîtrefle d'un bien affez confî- 
dérable qu'elle avoit prefque conquis , 
elle établît dans Paris une maifon où il 
étoit honorable d'être reçu. C'étoit la 
feule , à un petit nombre d'exceptions 

Srès • qui fe fût préfervée de la mala* 
ie épidémique du jeu ; la feule où l'an 
fe trouvât pour fe parler raifonnablè- 
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„ Drent les uns' les autres, & même avec 

z -efprit ^ félon roccafion. Au(£ ceux qui 

avbient leurs raifons peut" trouver mau<- 
ii vais qa'il y eût encore de la converfa'- 

pr tioQ quelque part^ lançoient-ils , quand 

ils le pou voient » quelques traits malins 
tontre la maifon de Madame de Lam- 
bert; & Madame de Lambert elle-mê-i 
me^ très -délicate furies difcours & fur 
J'opinion du' Public, eraîgnoit quelque- 
fois de donner trop à fon goût : elle 
âvoit te foio de (k raflurer , en &i(ânt 
réflexion que dans cette même maifon *^ 
fi accufée d'efprit , elle y faifoit une dé^- 
pénfe très -noble, & y recevoit beau- 
coup plus de gens, du monde & de con-^ 
ditiofa ,. que de gens illuilres dans les 
Leàres. . 

Son extrême fenfibilité furies difv 
cours du Public, fut mife à une bien 
plus rude épreuve. Elle s*amufoit vo* 
îomiers à écrire pour elle feule , & elle 
voulut, bien lire fes écrits à un très<^ 
petit hofpbre d'ami$ particuliers ;: cat 
.quoiqu'on n'écrive qujs pour foi , on 
ëcritaûiB ufi peu poujc les autres, faim 
s'en douter. Elle fit plus ; elle UiSk 
fprtir fes papiers de fes mains , fous les 

Ooiv 
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lèrmens ks plus forts quon lui fit de In 
fidélité la plus exaâe. On viola t^ fer- 
mons : des Auteurs ne crûrent point 
qu'une modeftie d'Auteur ];^t itre iîn- 
cère ; ils prirent des cxipies qui ne naan- 
quèrent point d'^ch^pper. Voilà les 
ûivis d'une mire a fonjils , les Avis à Ja 
filU imprimés ; & elle fe croit déshono- 
rée. Une femme de condition faire 
des Livres ! comment foutenir : c^tce 
infamie? 

Le Public fentit bien cependant la 
aaérite de ces Ouvrages , la beauté da 
Ayle 9 la finefle & Télévation des fen- 
timens ^ le ton aimable de vertu qui y 
jrègne pat -tout. Il s'en ilt en. peu de 
temps plufieurs éditions , (bit en Fran- 
ce, folt ailleurs; & ils furent traduits 
en Anglois. Mais Madame de Lambert 
«efe confoloit point ; & x^n n'auroil; 

Î)as la hardieflè d'ailurer ici une chofe 
î peu vraifemblable , fi après ces iuo 
ces on ne lui avoit vu retirer de chez 
im. Libraire » & payer au prix qu'il 
voulut ^, toute réditioh qu'il venoit de 
faire <fun autre Ouvrage qu^on lui 
9Vôit dérobé. 
Les qualités de Tame , . plus imporr 
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.tantes & plps rares 5 furpaiToient encore 
^èn elle les qualités de 1 efprit. Elle étoit 
filée .courageufe , peu fufceptlble d'au^ 
cune crainte, fî ce n'étoit fuir la gloire; 
incapable 4o Tq rendre adx obftaeles 
dans une entreprifQ. néceflaire ou ver- 
tueufe. Elle n'étoit pas feulement ar- 
dente à fervir fes amis fans attendre 
leurs prières , ni Texpofition humiliante 
de leurs befoins : mais une bonne aâion 
à faire , même en. faveur de perfonnes 
indiflFérentes ^ la tentoît toujours vive- 
ment; &. itfalloît que les circonftances 
fuflènt bien contraires , fi elle n y fuc- 
comboit pas. Quelques mauvais luccès 
de fes générofités ne l'en avoîcnt point 
corrigée , & elle étoit toujours égale- 
ment prête à hafarder de faire le bienu 
Elle fut fort infirme pendant tout le 
cours de fa vie. Ses dernières années 
furent accablées de fouffrances, pour 
lefquelles fon courage naturel n'eût pas 
fuffi fans le feeours de toute fa religion. 

Enfin elle décéda à Paris le 12 JuiUet 
1753 dans la quatre • vingt -fixième an- 
née de fon âge , généralement regret- 
tée, à caufe des grandes qualités de 
fon coeur & de fon efprit» Nous avons 
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d'elle , comme on Ta dit , un excellent 
Ouvrage fous ce titre : ^ins d^ une mère 
• àfonfilsO à fa filU^ imprimé â Paris eh 
1728 , un volume în- 12; & des /?/- 
flexions fiir Us Fcmrhcs , dont il y a eu 
une édition en HoUdûde. 
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DESCRIPTION 

DE L'EMPIRE 

DE ILA POÉSIE. 

Mercure de Janvier l6j8» 

V^ET Empire eft un grand pays très- 
peuplé. Il eft divifé en haute & baflè 
FoéHe , comme le font la plupart de nos 
Provinces. 

La haute Poéfie eft habitée par des 
gens graves , mélancoliques » refrognés., 
& qui parlent un langage qui eft à 
regard des autres Provinces de la Poéfîe 
ce qu'eft le Bas-Breton pour le refte 
de la France. Tous les arbres de là haute 
Poéfie portent leurs têtes jufques dans 
les nues. Les chevaux y valent mieux 
•que ceux qu*on nous amène de Barbarie, 
puifqu'ils vont plus vite que les vents ; 
& pour peu queHrfS femmes y foieot 
belles , il nV a plus de comparaifon entre 
^lles & le loleiK 
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. Cette grande Viile que la carte vous 
repréfente au - delà des hautes monta- 
gnes que vous voyea, eft la Capitale 
dejcette Province, & s'appelle le Poëmc 
épiques. Elle eft bâtie fur une terre fâ- 
blonneufe & ingrate, qu'on ne fe donne 
prefque pas la peine de cultiver. La 
Ville a plufîeurs journées de chemin ^ 
& elle eft d'une étendue ennuyeufe. 
On trouve toujours à la fortie des gens 
qui s'entre-tuent ; au lieu que quand on 
palTe par le Roman , qui eft le faux— 
Dourg du Poëme épique / & qui eft ce- 
pendant plus grand que la Ville, on ne va 
jnmais jufqu'au bout , fans rencontrer 
des gens dans la joie, & qui fe préparent 
à fe marier. 

Ij^^ montagnes de la Tragédie font 
lauflî dans la Province de la haute PoéGe. 
Ce font des montagnes e(carpées, & ou 
il y a des précipices très - dangereux» 
Auffi la plupart des gens bâtiflènt dans 
les vallées, & s'en trouvent bien. On dé- 
couvre encore fur ces montagnes de fort 
belles ruines de quelques Villes ancien- 
nes , & de temps en temps on en ap- 
porte les matériaux dans les vallons 
pour en faire des Villes toutes nouvel- 
less car on ne bâtit prefque plus il haut. 
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1 La bafTe Poéfie tient beaucoup des 

g Pays -bas ; ce ne font que maréfcagcs. 
i LeBurlefque en eft la Capitale. Ceft une 
i Ville fituée dans des étangs très bour- 
! beux. Les Princes y parlent comme des 
; gens de néant ; & tous les habitant en 
; font Tabarins nés. 

I La Comédie eft une Ville dont la fî-^ 

I tuation eft beaucoup plus agréable ; 
maïs elle eft trop voifine du Burlefque , 
I & le commerce qu'elle a avec cette Vill« 
lui fait tort. 

Reroarqueï , je vous prie , dans cette 
carte les vaftes folitudes qui font entre 
la haute & la bafle Poéfie. On les appelle 
les déferts du bon fens. Il n'y a point 
de Ville dans cette grande étendue de 
pays , mais feulement quelques cabanes 
aflfez éloignées les unes des autres. Le 
' dedans du Pays eft beau & fertile , mais 
il ne faut pas s'étonner de ce qu'il y a fî 
peu de gens qui s*avifent d'y aller de- 
meurer ; c'eft que l'entrée en eft extrême- 
ment rude de tous côtés , les cliemins 
étroits & difficiles, & on trouve rare- 
ment des guides qui puiflent yfervir de 
conduâeurs. 

D'ailleur^ ce pays confine avec une 
Province oîi tout le monde s'arrête^ 
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parce qu'elle paroît très - agréable , Se 
on ne fe met plus en peine de pénétrer 
jufques dans les déferts du bon fens, 
C'eft la Province' des penfées fauffes. 
On n'y mafche que fur les fleurs; tout 
y rit , tout y paroît enchanté : mais ce 
qu*il y a d'incommode ^ c eft que la terre . 
n*en étant pas folide , on y enfonce par- 
tout , & on n y fauroit tenir pied. 
L'Elégie en eft la principale Ville : on 
n'y entend que des gens plaintifs; mais 
on diroit qu'ils fe jouent en fe plaignant. 
La Ville eft toute environnée de bois & 
de rochers , où les babirans vont fe 
promener feuls ; ils les prennent pour 
confidens de tous leurs fecrets; & ils ont 
tant de peur d'être trahis , qu'ils leur re- 
commandent fouvent le fiîence. 

Deux rivières arrofent le pays de la 
Poéfîe. L'une eft la rivière de la rim« , 
qui prend fa fource au pied des monta- 
gnes de la rêverie. Ces montagnes ont 
quelques pointes fi élevées , qu'elles 
donnent prefque dans les nues. On les 
appelle les pointes des penfées fublimcs. 
Plufieurs y arrivent à force d'efforts 
furnaturels : mais on en voit tomber 
uoe infinité qui font long-teriips à fe re- 
lever , & dont la chute attire la raillerie 
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âo ceux ^qui les ont d'abord admirés 
Cans les connoître. Il y a de grandes 
efplanades*u'on trouve prefqu'au pied . 
de ces montagnes , & qui (ont nomr 
mecs les Urraffis d^s pcnfécs bajj^s. On , 
y voit toujours un fort grand nombre ' 
de gens qui fe promènent. Au bout de * 
ces terrafles font les cavernes des rêve* 
ries creufes. Ceux qui y descendent le 
font infenfiblement , & s'enfeveliflênt 
Il fort ; dans leurs rêveries , qu'ils fe 
trouvent dans ces cavernes fans y pen- 
fçr. Elles font pleines de détours quî^ 
Içs embarraflfent, & on ne fauroitxroiire 
la peine qu^ils fe. donnent pour en for- 
ti.r. Sur ces mêmes terrafles font cer- 
taines gens 3 qui ne fe promenant que 
dans des chemins faciles , qif'oa appelle 
chemins des pmfécs n&tunlUs , fe md-r 
quent également & de ceux qui veulent 
monter aux pointes des penfées fubli-o 
nies , & de çeux:qui s'arrêtent fur TeC» 
plan.ade des penfées bailès. Ils, auroient ! 
raifon , s'ils pouvoîent ne point s'écar- 
ter ; mais ils fuçcombeni: prefqu'aufl[î*tôt 
à!la: tentation d'entrer dans un Palais fort 
brillant qui n'efl pas bien éloigné. C'efl: 
celui de la badinerie. A peine y eft-on . 
entré;» qu'au lieu de penfées naturelles 
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3u*on avoît d'abord, on n'en a plus que 
e rampantes. Ainfi ceux cjj^i n'aban- 
donnent point les chemins faciles , font 
les plus raifonnables de tous. Ils ne 
sVlèvent qu autant qu*il faut , & le 
bon fens fe trouve toujours dans leurs 
penfées. 

Outre la rivière de la rime , qui naît 
au pied des montagnes dont je viens de 
faire la defcription , il y en a une autre 
nommée la rîv'àre dz la raifon. Ces deux 
rivières font affez éloignées Tune de 1 au- 
tre ; & comme elles ont un cours très- 
différent , on ne les fauroit communi* 
quer que par des canaux qui demandent 
un fort grand travail : encore ne peut* 
on pas tirer ces canaux de communi- 
cation en tout lieu , parce qu'il n*y a 
qu'un bout de la rivière de la rime qui 
réponde à celle de la raifon ; & de -là 
vient que plufieurs Villes fîtuées fur la 
rime , comme le virelai , la ballade & 
le chant royal , ne peuvent avoir au- 
cun commerce avec la raifon , quelque 
peine qu*on y puiflTe prendre. De plus, 
il faut que ces canaux paflènt par les 
déferts du bon fens , comme vous le 
voyez par la carte, & c*eft un Pays pief- 
que inconnu, La rime eft une grande 

rivière 
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rivière dont le cours eft fort tortueux 
& inégal , & elle fait des fauts très-* 
dangereux pour ceux qui fe hafardent 
à y naviguer. Au contraire, le cours 
de la rivière de la rai(bn eft fort égal & 
fort droit ; mais c eft une rivière qui ne 
porte pas toutes fortes de vaifleaux. 

Il y a dans le pays de la Poéfie une 
forêt très-obfcure, & où les rayons du 
foleil n'entrent jamais. Ceft la foret du 
galimatias. Les arbres en font épais ^ 
touffus , & tous entrelacés les uns dans 
les autres. La forêt eft fi ancienne , 
qu'on s'eft fait une efpèce de religion 
de ne point toucher à fes arbres ; & il 
n'y a pas d'apparence qu'on ofe jamais 
la défricher. On s'y égare auffî - tôt 
qu'on y a fait qoaelques pas , & on ne 
fauroit croire qu'on fe (oit égaré. Elle 
eft pleine d'une inanité de labyrinthes 
imperceptibles , dont il n'y a perfonne 
qui puifle fortir. Ceft dans cette forêt 
que fe perd la rivière de. la raifon. 

La grande Province de l'imitation 
eft fort ftérile , & ne produit rien. ÎLçs 
habitans y font très - pauyres , & vont 
glaner dans les campagnes de leurs voi« 
fins. Il y en a quelques-uns qui s'enrir 
chilTent à ce métiejrJà. 
. Tome IX. Pp 
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La Poéfie eft très-froîde du côté du 
feptentrion, & par conféquent ce font 
les Pays les plus peuplés.. Là, font les 
Villes de TAcroftiche , de rAnagramme 
& des Bouts-rimés. . 

Enfin dans cette mer, qui borne d'un 
côté les Etats de la PoéHe^ efl llfle de 
la Satyre ^ toute environnée de flots 
amers. On y trouve bien des falines » 
& principalement de fel noir. La plu- 
part des ruifTeaux de cette Ifle reflèm^ 
blent au Nil. La fource en eft incon- 
nue : mais ce qu'on y remarque de par- 
ticulier^ c'eft qu*il n y en a pas un d^eaa 
douce. 

Une partie de la même mer s^appelle 
V Archipel des Bagatelles. Ce font quair- 
tité de petites Ifles femées de coté & 
d'autre , où il femble que la Nature fe 
joue comme elle fait dans la mer Egée^ 
Les principales font les Mes des Madrt- 
gaux , des Chanfons , des In-promptu. 
On peut dire qull n*y a rien de plus 
léger, puifqu^dles flottent toutes fur les . 
eaux» 
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ET DE RACINE, 
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i^oRNEiLLE n^aeu devant les yeux 
aucun Auteur qui ait pu le guider. /?a* 
(ine a eu CorncilU. 

I I., 

Corneille a trouvé le Théâtre François 
très^groffler, & fa porté à un haut 

!)oint de perfeâion. Racine ne Ta pas 
butenu dans la perfeâion où il Ta 
trouvé. 

III. 

Les caraâères de Corneille font vrais ; 
iquoiqu'ils ne foient pas communs. Les 
caraâères de Racine ne. font vrais que 
parce qu'ils font cominuns» 
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I V. 

Quelquefois les catadères At Corneille 
ont quelque chofe de faux à force 
d'être nobles & iînguliers. Souvent 
ceux de Racine ont quelque chofe de 
bas, à force detre naturels. 

V. 

Quand on a le coeur noble , otv 
voudroit reflèmbler aux héros de Cor^ 
ncilU ; & quand on a le cœur petit ^ 
on eft bien-aife que les héros de Ra-^ 
âne nous refTemblent. 

VL 

On rapporte des pièces de l'un la 
defïr d'être vertueux , de des pièces de 
l'autre le plaiiîr d'avoir des feoxblableg 
dans fes foiblefles. 

VII. 

Le tendre & le gracieux de Racin^i 
fe trouvent quelquefois dans CorntiU^ 
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le grand <le CormilU ne fe trouve 
jamais dans Racine^ 

V I II. 

Racine n'a prefque jannais peint que 
des François , & que lé fiècle pré- 
fent 9 même quand il a voulu peindre 
un autre fiècle, & d'autres Nations. On 
voit dans Corneille toutes lés Nations , & 
tous les fiècles qu'il a voulu peindre. 

IX. 

Le nombre des pièces de CorneîlU 
eft beaucoup plus grand que celui des 
pièces de Racine , & cependant Corneille 
s'eft beaucoup moins répété lui-même 
que Racine n'a fait, ' 

X. 

l^ans les endroits où la verCfîcation 
de Corneille eft belle , elle eft plus har- 
die, plus noble, plus forte, &en même 
temps auffi nette que celle de Racine ; 
mais elle ne fe foutient pas dans ce de- 
gré de beauté , & celle de Racine fe 
foutient toujours dans le fien. 
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X I. 

Des Auteurs inférieurs à Racine ont 
réuflî après lui dans fon genre -, aucun 
Auteur, même Racine^ n*a ofé toucher 
après Corneille au genre qui lui étoit 
particulielr. 




REMARQUES 

Sur quelques Comédies iPAriJlaphane ^ 
fur U Théâtre Grec , &c. 

XiE5 Grecs font Harangueurs & Rhé- 
teurs jufques dans leurs Tragédies. Vous 
voyez prefque toujours deux>.perfonna- 
ges qui devroient fe dire clés chofes 
vives & fouvent interrompues , faire 
chacun un longDîfcours qui a exor- 
de , preuves & peroraïfon , & où i^un 
réfume tranquillement tout ce qu'à dit 
Tautre. 

Ces mêmes Tragiques ont dtt lieux: 
communs fans fin , & fouvent mal pla- 
cés , & qui ne s'appliquent pas (I bierr 
aux perfonnages qu'aux Athéniens, "pour 
lefquels Je ne doute point qu'ifs ne lul^ 
fent faits : mais il n'y avoit pas^ beau- 
coup d'art à cela. 

Je voudroîs bien favoîr comment on 
me juftifieroit les reproches violens 
qxxjiJmiu dans AUefle fait à fon père 
Pkeris^ fur ce qu'il n*a pas voulu mou- 
rir pour lui. Il faltoic que les Grec$ 
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fufTent encore bien barbares ^ du temps 
qu'ils trouvoient cela beau. 

Encore dans Alcifit ^ il v a une def* 
cription SHercuit arrivé chez Adm^u ^ 
6c qui auffi-tôt fe met à faire bonne 
chère. Cette defcription eft fi burlefque j 
qu'on diroit d'un Crocheteur qui eft â% 
^onfrairie. Je ne fais quelle idée les Grecs 
avoient HHtrcuU^ ou comment étoient 
faites leurs réjoui/l^nces. 

On ne fait ce que c'eft que le Pro/nc- 
thit ^EfchiU, Il n*y a ni fujet m deffeîn , 
mais des emportemens fort poétiques & 
fort hardis. Je crois quEfchilc étoit une 
manière de fou qui avoit rimagînatioQ 
très- vive & pas trop réglée. 

Le Plutus eft fort bon. Il y a des cho- 
fes auffi plaifentes que Molière en ait 
fait. 

. Ariflopham paroît en un endroit sY 
plaindre de ce qu'il n y avoit point de 
Médecins à Athènes , parce que la Mé- 
decine n'y étoit pas eftimée. 

Il falloit que les Athéniens ne fuilent 
pas trop dévots ; car cela fe jouoit de- 
vant eux, & les Dieux font traités dans 

cette 
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cette Comédie alTez cavalièrement. Afcr- 
cure vient fe plaindre de ce qu'ift meu- 
rent tous de faim , depuis que Plutus 
a recouvré la vue , parce qiie tout le 
monde étant riche, on ne fait plus de 
Ikcrifices, Il poufle la chofe jufqu'à de- 
mander un emploi chez ChremiU^ quel 
qu'il foit , du moins pour avoir de quoi 
manger. Il y a encore un endroit oii 
Jrifiophanc décrit fort plaifamment la 
friponnerie du Prêtre a'Efculapt ^ qui 
ayant éteint les lumières dans le Tem- 
ple , venoit ramaflèr & mettre dans un 
grand fac tout qu'on avoit offert au 
Dieu ; & Carion^ pour imiter le Prêtre, 
mange la bouillie d'une Vieille qui étoic 
auprès de lui. Les Scènes de cette autre 
Vieille qui entretenoit un jeune hom- 
me , font merveilleufes. Les Scènes de 
la P ouvrai ne me plaifent guères; elles 
font même un mauvais effet, à quoi 
Ariflophane n'a pas pris garde: car la 
pauvreté fait voir des inconvéniens très- 
folides à l'égalité des biens , & on ne ré- 
pond point à fes raifons ; cela eft caufe 
que je ne fuis pas fi aife que Pluius ait 
recouvré la vue. Je le feroi$ tout-à-&ît 
Tome IX. Qq 
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fans cela ; tous les effets qu'on en voie 
font agréables. 

Les Nuées euflènt été bonnes contre 
un Sophifte ; mais non pas contre So^ 
craie y qui n*étoit rien moins que So^ 
phifte. Le delTein de cette Pièce eft 
pourtant fort plaifant. Strcpfiadc eft le 
vrai Gentilhomme Bourgeois^ , par la difiî-* 
cult^ qu'il a d'apprendre , par Tes mé- 
prifes continuelles*, & par la naïveté 
avec laquelle il rend ce qu'il a appris. 
Il refièmble fort aufli à George Dandin , 
quand il fe plaint d'avoir époufé uno 
femme de la Ville , lui qui étoit un 
homme de la campagne. Les niaiferies 
qu'on fait faire à Socrate fur la mefure 
du faut de la puce , font très-ridicules: 
mais je ne crois pas que cela fût fondé. 
Arifiophane dit beaucoup de bien de \ui 
dans un Chœur , & k plaint de ce que 
tous les Comiques ne favoient point 
d'autre chanfon que d*attaquer ce pau^ 
sx^Hyperholus. Je n'aime point ces deux 
pérfonnages , dont Tun^ eft le difcours 
véritable , & l'autre le difcours fophif- 
tique. Les pérfonnages allégoriques ou 
Oiét9phy(iques ont fort mauvaife graç9 
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parmi ceux qui font vivans, maîs4)r1n* 
cipalement ces deux difcours-là ; ils di- 
fent pourtant de bonnes chofes, Arijlo* 
phane reproche à fon fiècle la déiicatefle^ 
de fe fervir de bains chauds. 

Les GfcnouilUs font faites de deux 
morceaux qui ne fe reffemblent point. 
L'un «eft tout de plaîfanterîes & de jeux 
de Théâtre fur le voyage de Bacchus aux. 
Enfers; les différentes réceptions qu'on 
lui fait ^ & fes continuels changemens 
d'habits avec Xanthias , font un effet fort 
agréable : ce feroit encore toute autre 
chofè dans Tadîon ; je n*ai rien vu de 
meilleur pour le jeu de Théâtre. Lau-» 
tre morceau des Grenouilles eft tout de 
critique. E uripidef cproche à Efchile fes 
grands mots forgés à plaifir , Tenfhire 
& robfcunté de fon ftyle, une Niobé ; 
qui étoit tout un afte fur le Théâtre 
fans parler. Efchile reproche à Euripide 
qu il eft grand Caufeur & Sophifte -y qu it 
a tin ftyle mous qu'il n'a pas fait comme 
lui des Perfes & des Sept devant Thhbes; 
qui étoient des Tragédies mâles , & ca^ 
f>ablès d*^animer les Citoyens aux gran^ 
4i% chofes ; m^i^ qu'il a repiréfenté de| 
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Stinobits & des Phhdres , caraftères vî- 
cicux*& de mauvais exemple. II dît que 
quoique ces hiftoires^ à la vérité , foient 
connues de tout le monde , un Poëte 
/l'en doit pourtant pas réveiller le fou- 
venir ; que pour lui , il ne croit pas 
avoir mis fur le Théâtre une femme 
limante. Il me femble que Corneille Se 
Racine pourroient à -peu -près faire en- 
ièmble les mêmes Scènes que font Ef- 
ifUle Se Euripide. Euripide eu encore 
bien blâmé par Efchile , de ce qu'il ha- 
billoit quelqi'efois fes Héros de haiN 
Ions 9 ahn qu'ils fifTent plus de pitié au 
Peuple. Enfuite ils vont jufqu à critiquer 
quelques vers Tun de l'autre* EfchiU 
prétend faire voir que tous les Prolo- 
gues i^ Euripide font^fur le même ton* 
Euripide en commence vingt y & à tous 
Efchile leur fait convenir le aiix«^ioï àrS^ 
Ai0tv. On ne fait bonnemtnt ce que cela 
veut dire. M. Blondel m'a dit qu'il (bup-* 
çonnoit que a»ix«^ô"» oiit^\ifiv étoit le re- 
n-ain de quelque chanfon de ce temps-» 
là 9 comme landcriri^ landeriretu; & que 
comme cela revenoit toujours à la fin 
de la chanfon , Efchile , en remettant 
toujours par-tout akutî^ «TiiAmt; , marr 
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quoît runiformîté des Prologues d*Eu^ 
^ ripide. 

1^ Selon Ariflophant , voici Tordre des 

r, Tragiques Grecs; Efchilc , Sophocle , Eu-^ 

ripide. Il eft fort plaifant de faire mettre 

dans des balances des vers d'E/chile con- 
^ tre des vers d^ Euripide , & de faire que 

ceux d'Efchile , qui font forts & nom- 
f breux , •& compofés de grands mots , 
• remportent fur ceux ai Euripide , qui font 
^ foibles & minces , mais plus peignés» 

' Les Cavaliers font un peu ennuyeux , 

' parce que c*eft toujours la même chofe; 
\ toujours la difpute de Clion & d'Agora^ 
' criée , toujours des fccnes d*injures d« 
' Tun contre Tau tre. Mais , à cela près , 
cette Pièce-là eft une fatyre fort plai- 
fante de la facilité qu*avoit le Peuple 
d*Athènes à fe laiflèr gouverner par des 
gens de rieii & par des fourbes : car 
Cléon , qui gouvernoit alors , étoit Tan- 
neur ; & Arifiophane , pour lui donner un 
rival digne de lui, lui oppofe un Chair- 
cuitier. Toutes les qualites.qu*il trouve 
9 ce Chaircuitier pour être le premier 
homme de la Républiaue , comme d'être 
ignorant^ accoutumé à couper & à tran- 

Qq ii) 
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cher de tort & de travers , à furvendre 
fa niarcbandifè , à brouiller tout dans 
les boudins qu'il fait, tout ce/a eft très- 
bien imaginé. J'aime bien encore les 
ton teOat ions de Cléon & di Agoracriee , 
B qui criera le p]us haut & fera le 
plus méchant , les carefles & les préfens 
iju'ils font au Peuple , &c. L'un lui 
apporte une cafaque , l'autre un' habit 
entier i Tun des gâteaux , l'autre une 
foupe, &c. Ce gâteau à la Lacédémo- 
nienne que Démofihène dit qu'il avoît 
préparé, & <{utCUon lui a dérobé, re- 
préîicnte fort bien TafFaire de PyU. CUon 
cft encore bien comparé aux nourrices 
iqui mâchent du pain pour leurs enfans » 
maïs qui en avalent trois fois plus qu'elles 
ne leur en donnent. Je m'étonne que 
le Peuple d'Athènes , qui étoît maître 
» abfolu , foufFrît qu'on le jouât en fa 
préfence , qu'pn Tappellât mille fois fot 
& imbécille, & qu'on lui fît voir qu'on 
le menoit par le nez tant qu'on vouloit, 
t& qu'on le prenoit par des niaiteries 
comme un enfant. Bon pour lui en faire 
des remontrances férieufes , à la ma- 
nière de celles que lui faifoit l'Oratçur 
Dimoflïânc : mais des plaisanteries de 
Théâtre, c'eft autre çhofe. 



^ 
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à Ce vers SEuripidt : 

a été repris par les' Comiques de ceî 
r; temps -la, & Platon a paru en plai- 

i fanter d'une manière qui le condamne. 

i Cette .diflinâion de la langue & de la 
volonté , & cette adrefle du détour de 
i Tintention , paroiflbit une çhofe dange- 

s reufe à enfeigner au Peuple ^ quoique 

• ce ne fût que dans une Tragédie. Ces 

i Cafuiftes anciens étoient bien plus ri-- 

î goureux que les nôtres. 

I A propos de cas de cpnfcience , Cï- 

^céron y dans les Offices » dit que s'il y a 
i .cherté de bled à Rhodes , & qu'un Mar- 
chand qui y en porte ai Alexandrie , 
rencontre fur la mer d'autres vaifleaux 
chargés de bled qui vont à Rhodes , & 
qu'il arrive plutôt qu'eux, il eft obligé 
de dire aux Rhodiens qu'il* leur vient 
: encore du bled , & de ne vendre le fiea" 
que fur ceipied-là. Ce^ décifions-Ià font 
pis qpe Janféniftes^ . 

Les Afcandnuns T\t me plaifent point 
trop. Le mieilleur eft Toppofition des 
préparatifs que fait Lamachus pour 

<3qiy 
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s'armer ^ & de ceux que fait DkiopoGs 
pour un repas. C'eft encore un endroit 
fort plaifant que celui où ce Dicéopolis ^ 
qui veut haranguer le Peuple , va prier 
Euripide de lui prêter les haillons dont 
il avoit habillé Télèpke , afin que la ha- 
Tangue fît plus d'effet. Euripide , à qui 
on demande Tune après lautre toutes 
les pièces de l'équipage d'un gueux , fe 
plaint qu'on lui ôte toute une Tragé- 
die. Il eft remarquable que, félon Arif- 
tophane^ la guerre duPéloponnifc vient de 
ce que de jeunes Athéniens qui avoient 
bu , allèrent à Megan enlever la Cour- 
tifanne Simcuha ; & que ceux de Migarc , 
pour fe venger , enlevèrent deux De- 
xnoifelles SAfpaJie; ce qui fut caufe que 
'Fériclès , qui étoit tout - à - fait dans les 
intérêts d'AJpafie , 6t traiter Migare 
d'une manière fi dure, que cette Ville 
fut obligée d'implorer le fecour^ des 
liacédémonicns. Ariftophane dit que le 
Roi de Perfe , après avoir demandé aux 
AmbaflTadeurs de Lacédémone ^ l^fquels 
de tous les Grecs étoient les plus puif- 
fàns fur mer , s'informa à eux de lui 
Ariftophane ; & leur dit que , s'ils l'en 
croy oient , ils feroient bientôt les maî- 
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très. Ceft bien de la vanité pour un 
Poëte Comique : il eft vrai pourtant 
que les Comédies de ce temps-là fai- 
ibient partie du Gouvernement , & 
avoient un grand pouvoir fur le Peu- 
ple. Je n'aime point toute la foire de 
Diciopolis 9 ni les filles du Marchand dé 
Mégan déguifées en truies , & ven- 
dues pour telles ; à moins qu'il n'y 
ait à cela quelque myftère que je n'en- 
tends pas.' 

Les Guêpes font aflez médiocres. C'eft 
une fatyre de la paffion que les Athé- 
niens avoient pour juger. Hormis le ca- 
.radère de PhUocUon , qui eft Pcrrin 
Dandin des Plaideurs , & le Jugement 
du chien qui avoit mangé un fromage , 
tout le refte n'eft guères plaifant, A 
quoi aboutirent toutes ces fottifes que 
fait PkUocléon quand il eft faoul , & 
(qu'il s'eft mis à aimer la joie f 

Je ne vois point le mot pour rire des 
Oifeaux. Cela feulement nie paroît bien 
libre contre les Dieux; car prefque toute 
la Pièce roule fur ce que cette Ville de 
NephêlococcigieAes réduiroit à mourir de 
faim , parce qu'elle interrompoit le 
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comme entr'eux & les hommes ^ & qu^ 
les.oifeaux feroient maîtres de tour* 
Les Athéniens n étaient pas atturément 
trop dévots , pui(qu*ils foufFroient de 
pareilles Comédies. Otez de Cielle - là la 
plaifanterle fur les Dieux , ce n'eftplus 
rien ; encore cette pliaifanterie ne me 
paroît-elle guères bonne. Les oifeaux 
environnent Tair de muraille^ ; & c'eft à 
eux déformais qu'il faut que les hommes 
facrifient , fans s'embarrafler des Dieux. 
Ce deflein-là n'a rien d'agréable. Toute 
la Pièce en général eft fort froide. Le 
meilleur morceau eft celui du Poëte , 
du Sacrificateur , du Géomètre & du 
Légiflateur qui fe viennent faire de fête 
à la nouvelle Ville de Ncphtlococcigie , 
& offrir chacun un plat de fon métier , 
^ont on les remercie» 

La Paix eft aflez agréable par le fu- 
jet. Ce font des réjouiffances fur le re- 
tour de la paix , que les Grecs croyoienc 
afTurée après la mort de CUon & de-Sra- 
Jidas. Mais cette Pièce - là n'a rien de 
plaifant par la manière dont elle eft 
tournée , fi ce n'eft la Scène de^ Ven- 
deurs de caiques 9 de cuirafies Se de 
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trompettes , qui font ruinés. J*aiine 
aflez encore ces^ deux Pilons, Cléon & 
Brajîdas , dont la guerre fe fervoit pour 
broyer les Villes de Grèce dans un mor- 
tier ; & ces efprits de Poëtes dithiram* 
biques , que Trigée avoit rencontrés dans 
les airs en y faifant fon voyage fur lef- 
cargot. Tout le refte n'a rien de vif; 
ce (ont toujours des^ répétitions fur les 
biens de la paix. Peut •'être cependant 
le Peuple d'Athènes avoit - il befoia 
qu'on les lui fît bien connoître. Ariflo^ 
phanc fe vante dans un Chœur , qu'il a 
le premier traité des fujets împortans 
dans la Comédie^ au lieu que ce n'ét9it 
auparavant que de mauvaifes plaifan- 
teries d'Efclaves fur ks coups de fouet 
gu*on leur avoit donnés. 

Les Harangueufes font afïèz plaîfantes. 
* Ce deffein de donner le gouvernement 
aux femmes, me paroît une fatyret affez 
fine du mauvais gouvernement aes hom- 
mes ; & je crois que la Pièce eût été 
meilleure ^ fi elle eût roulé toute en- 
tière fur cette fatyre. Mais je ne vois 
point à quoi aboutit cette commu- 
nauté de biens que les femmes veu^j 
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lent établir ; cela ne produit rien 
d*âgréable. Il n'en eu pas de même 
de la loi par laquelle elles ordonnent 
qu'il iàudra paflfer par une vieille pour 
parvenir à -une jolie perfonne ; les Scè- 
nes qui font fur cela font plaifântes. 
A la vérité, il y a bien des ordu* 
res, tant dans la bouche des hom-<i 
mes que dans celle des femmes. Mais 
le fiècle étoit naïf. Ceft encore pis , 
ce me femble, quand il y a des Scènes 
cil Arifiophanc ne parle que de péter , 
de chier , &c. Je crois qu'il n'y avoit 
alors que les hommes qui allaflent à 
la repréfentation des Comédies; caries 
femmes Grecques étoient fort reflfer- 
rées. Ceft -là peut-être la caufe de la 
groffièreté qui eft quelquefois dans le 
fiyle des Comiques. 

La Fêtt de Cçrls eft fort bonne. 1\ y z 
de la fatyre fur les mœurs en général , 
fur deux ou trois perfonnes en parti- 
culier , fur quelques Pièces (SEuripldt , 
& outre cela le jeu de Théâtre m'en 
paroît aufti agréable que d'aucune au- 
tre Comédie à^ Arifiophanc, Tout ce que 
dit Mntjîloquc déguifé en femme » pour 
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îuftifîer le mal que Ton gendre Euripide 
a dit de tout le fexe, eft fort plaifant , 
& trèsfatyrique dans les mœurs de ce 
fiède-là ; l'Apologie des femmes contre 
les hommes a quelque chofe de bien 
joli, ce Vous nous appeliez un^^nal , di- 
35 fent-elles : mais pourquoi donc gar- 
5> dez-vous ce mal avec tant de foin ? Si 
>3 vous ne trouvez pas ce mal chez vous, 
93 quand vous y entrez , que n'en êtes- 
» vous bien-aifes ? Si ce mal met la tête 
>> à la fenêtre f pourquoi prenez -» vous 
93 tant de plaiiir à le voir , &c. 33 ? On 
ne faurolt mieux fe moquer des moeurs 
efféminées ^Agathon , le faifeur de Tra- 
gédies, qu'en le feifant prier d'aller à la 
Fête de Cerhs ^ déguifé en femme , parce 
qu'on le prendra aifément pour une 
d'entr'elles. Il s'en défend fort bien 
par ce vers ^Euripide que Phirhs dit à 
Admhu : 

Xaipfif •pxi»v Ç»^- n«Tipflw ;v X«ipf<y l^yjlit ; 

mais il eft plaifiint que fur fon refus; 
Mhejiloquc lui emf^runte du moins fon 
équipage pour fe déguifer* lui <- laême 
«n femme» Toute cette cérémonie , qui 
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fe faifoit fur le Théâtre , devoît étrç 
fort bouffonne. Il eft encore bien ima- 
giné que ce Toit Clifihint qui apporte 
aux femmes la nouvelle qu il y a ua 
homme déguïfé parmi elles , parce que 
ce CUfilùne étoit fort eflFéminé, & par 
corrféquent s*intéreflblt aux affaires des 
femmes. Je crois que ces rôles de Mé^ 
nilas & de Ferjic qu Euripide joue pour 
tirer Mnejiloquc d'affaire , & auxquels 
Mntjîloqut répond comme Hélène 3c 
comme Andromède , dévorent faire un 
effet auffi plaifant que quand les Ita- 
liens, parmi nous^ contrefont ainfî des 
Pièces férieufes. Ce ridicule -là, qui le 
plus fou vent n'eft point fondé fur la 
chofe , & qui ne dépend que du ton & 
de 1 aâion , ne laiflè pas d'être un ridi- 
cule. Ce Satellite Scythe , qui parle un 
mauvais Grec, eft la même chofe que 
nos Suiflès qui baragouinent. II y a dans 
cette Pièce de beaux Chœurs fur Ccrks 
& Proferpînz ; tout cela fans doute fe 
chantoit, & faifoit une divçrfité fort 
agréable. Toutes ces Comédies reflem* 
bloient au Malade Imaginaire & au Gen^ 
ùlhomme Bdurgeois : elles étojent mêlées 
dé chants & de danfes> & dans Tétat où 
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«ous les voyons , elles ont bien: perdu 
de leurs agrémens. Arifiophant eh vou- 
loit bien à Euripide. % va dans cette 
Pièce jufqu'à lui reprocher qu'il étoit 
fils d'une Vendeufe d'herbes. 

Lififirau eft une idée très-folle. Rien 
n'eft plus plaifant que de faire terminer 
la guerre du Péloponnèfe par les fem- 
mes , tant Athéniennes que Lacédémo* 
niennes^ qui ont conjuré de ne point 
coucher avec leurs maris , s'ils ne fe 
réfolvent à faire la paix. Je ne fâche 
point de Pièce fi pleine d^ordures , ni 
plus propre à faire- voir combien les 
Anciens étoient libres. A peine puis- je 
croire qu on ait joué la Scène où Cinéfa 
prie Mdrrine fa femme de lui accorder 
ce qu'elle lui doit. On ne fe peut rien 
imaginer de plus gaillard. C'eft quelque 
chofe de fort bon que la peine qu'ont 
toutes ces femmes à faire le ferment 
que Lififirau exige d'elles; que les ef^ 
forts qu'elles font pour lui échapper 
dans la Citadelle d'Athènes^ où elles 
fe font cantonnées contre les hommes ^ 
& cet Ambafiadeur Lacédémonien qui 
vient dire que to\it Sparte «•«•*«.« 
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& n'en peut plus, & qu'il faut abfblu- 
ment faire la paix. Mais je trouve tout 
le combat des vieillards & des femmes 
affez froid. . 

En général , Anfiophant eft plaî(ànt 
& a de fort bonnes chofes. La plupart 
de fes Pièces (ont fans art s elles n'ont 
ni nœud ni dénouement. La Comédie 
ctoit alors bien imparfaite. II ne con- 
noiflbit point ce que nous appelions 
intrigue , & ce que les ECi^agnols en- 
tendent fi bien. Le Théâtre éioit fort 
fimple chez les Grecs. Enfin on voit 
bien que les Pièces àiAriJîophane ne 
font encore que la naiffance de la Co- 
médie : mais on voit bien en même 
temps qu'elle prenoit naifïànce chez un 
Peuple fpirituel. Vous ne trouverez 

Çmais dans Ariflophanc de ces jeux de 
héâtre fins & agréablies , comme \ts 
confidences d Horace à Amolpht. VouS 
n'y trouverez encorie prefque pas de 
caraâères ^ hormis ceux de Socraec^ de 
CUon & de PhiUcUon. Je crois pourtant 
que ce n'eft pas fa faute ; car il fem- 
ble quen ce temps -là les Comédies 
dévoient avoir rapport au Gouverne- 
meDt & aux affaires publiques > & cela 

ne 



Remarque s, ^6f 
tie donne pas Heu de faire paroître tant 
de caraâères difFérens. Mais nous , nous 
ne prétendons peindre dans nos Corné* 
dies que la vie civile fans aucun rap- 
port au Gouvernement ,* & toutes les 
conditions s'offrent pour être jouées. 

C'eft- ainfi à proportion qu'il faut 
penfer ai Euripide. Il ne connoît point 
du tout Tintrigue , & les jeux de Théâ- 
tre font rares dans fes Pièces. Le Théâ- 
tre Grec eft fort fimple. Euripide ne 
traite prefqué fes fujets qu'hiftorîque- 
ment ; il met peu du fien dans la dif- 
pofition de fa fable. Il cherche le-na- 
turel , & fouvent il y réuflît en perfec- 
tion î quelquefois auflî , pour vouloir 
être trop naturel , il tombe dans des' 
détails tout- à fait bas. Il mêle fouvent 
des lieux communs dans des difcours^ 
qui ne devroient être que de padion; 
& ces morceaux , qui feroient beaux 
ailleurs , deviennent froids. Lq% Grecs 
ne finiiToient pas tout court comme nous^ 
quand ladion étoit finie ; il fe trouve 
dans beaucoup de leurs Pièces bien du 
difcours après Tadion terminée. Témoin 
VHécube^ où , après que Polimefior a les 
yeux crevés , ce- qui eft la vraie fin de 
Tome IX, Rr 



la Pièce , Hécuh 8c PoUmeJlor font de- 
vant Jgamemnon deux plaidoyers inuti- 
les ; Tun pour fe plaindre de ce qu'on 
lui a crevé les yeux , Tautre pour prou- 
ver (jumelle a eu raifon de le faire. Le 
Prologue de cette Pièce eft fans aucun 
art 9 comme tous les autres. La Scène 
^Hicubt y qui prie Ul^fft pour Polixïne , 
eft fort belle. Polixem prend la çhofe 
d'un air digne du Théâtre de Corneille» 
(Véritablement cela eft bas , quand elle 
dit qu'elle ne peut plus vivre qu efclave 
pour faire du pain ou de la toile à fon 
jnaître , & balayer, fa maifon. Elle fe 
plaint de mourir fille : mais depuis la 
£llede Jephti^ toutes les filles des vieux 
temps Tont fait, Amigone^ Electre ^ &c. 
£'étoit la coutume , & on étoit alors 
plus naïf. La narration de la mort de 
Polixïne me plaît fort. Je m*étonne (eu,- 
lement c\\Ji Euripide n'ait donné aucun 
fentiment de pitié à l'armée Grecque qui 
voit immoler cette jeune Princeflè. Le 
foin qu'elle eut de tomber décemment , 
cft peut-être un peu petit pour entrer 
dans cette narration. Hécube conjure 
Agamemnon par les nuits que lui donne 
Caffandre^ de venger Polidorei cela eft 
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enrore bien du vieux temps. Polmefior^ 
en feignant d'avoir pitié ^Hécubc , dit 
zSéz plaifamment que les Dieux ren- 
verfent toutes les fortunes & brouillent 
tout , afin qu*on les adore toujours par 
Tignorance où Ion èft de Tavenir. L'ac- 
tion SHécuhc eft manifeftetnent doubW 
La mort de Polixïm & la vengeance , • • 

Le reflc manque. 

. Fin du neuvième f^olur^e.: 
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